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Mon Frére, secondez bien le Frére Frangois...
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Une délibération du Conseil Général signalait cet ouvrage ; voici copie de cette délibération:

26 février 1902

« Absent : F. John.

Vie du R. F. Louis-Marie – Le conseil est d’avis qu’il y a lieu d’imprimer la Vie du R. F. Louis-Marie, pour laquelle il a été fait un travail préparatoire qui sera [150]  soumis à un ecclésiastique pour être revu, corrigé et augmenté.


Le Secrétaire : f. Gérald.    
       Le Président : f. Théophane. » 
Ce document a été trouvé et informatisé par le f. Louis Richard, Saint Paul-trois-Châteaux, septembre 2008.
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PRÉFACE

Le 6 juin 1840, à Notre-Dame de l'Hermitage, le Révérend Père Champagnat, prêtre Mariste, mourait à l'âge de cinquante et un ans, après avoir jeté les fondements d'une œuvre qui devait porter le nom de. Congrégation des Petits Frères de Marie. Architecte, il avait crayonné le plan ; travailleurs actifs, ses disciples l'exécutèrent avec zèle et constance. Un ordre religieux, a dit un auteur, est une armée spirituelle. Dans une armée, chaque soldat n'a pas besoin d'être un génie militaire. Tout ce que l'on peut désirer d'une armée solide, c'est que tous les combattants soient bien disciplinés et pleins de courage et d'entrain. Mais ce qui est indispensable, c'est un corps dé chefs capables et vaillants. Or, on ne saurait douter que le P. Champagnat n'ait attaché à son œuvre des disciples aussi bien doués que remplis d'un zèle brûlant pour leur Institut. Parmi ces disciples, il en distingua trois à qui il confia, avant dé mourir, le gouvernement de son Institut : c'étaient les Frères François, Louis-Marie et Jean-Baptiste. Les deux premiers furent successivement supérieurs généraux ; le troisième remplit les fonctions d'Assistant. Pendant de longues années, tous trois apportèrent à l'œuvre qui leur était confiée tout leur dévouement, toute leur sollicitude, tous les talents qu'ils avaient reçus du ciel; aussi prit-elle de leur vivant des développements remarquables. Fortement pénétrés de l'esprit du pieux Fondateur, ils surent conserver cet esprit pur et intact dans la Congrégation. Leur action dans l'œuvre du Père Champagnat fut telle, qu'on pourrait les lui associer comme fondateurs.

Nous voudrions faire connaître spécialement et mettre en relief la part qu'y a prise le Frère Louis-Marie, le montrer et le faire revivre lui-même, tel qu'il apparut aux yeux de ses Frères, avec sa noble et sympathique figure, avec sa belle et riche intelligence, avec son grand et généreux cœur, avec tout ce qui a fait de lui un homme remarquable en œuvres et en paroles. Si notre plume ne parvient à accomplir qu'imparfaitement cette tâche, notre travail aura du moins l'avantage de laisser, aux Petits Frères de Marie, un mémorial qui leur rappellera la personne et les œuvres d'un supérieur qui fut l'honneur de leur Institut, et de pourvoir les maisons qui sont privées de ses Circulaires, si riches en pensées et en sentiments pieux, d'un assez grand nombre de pages qui en ont été extraites, et qui seront lues avec profit. A ces pages nous avons ajouté quelques-unes des nombreuses lettres particulières adressées par lui aux Frères.

Dans cette biographie, ce sera donc le plus souvent le Frère Louis-Marie qui parlera ; et ce sera à lui qu'on le devra, si ces pages peuvent inspirer aux Petits Frères de Marie une plus haute idée de leur saint état, un plus grand zèle à en remplir les devoirs, et un plus ardent désir d'y persévérer.

Ainsi sera atteint le but que nous nous sommes proposé, et nous en rendrons grâce à la Vierge Marie, que nous prions de bénir ce modeste travail.

VIE

FRÈRE LOUIS-MARIE

DEUXIÊME SUPÉRIEUR GÉNÉRAL

DE L'INSTITUT DES PETITS FRÈRES DE MARIE

----------------------------------- 
CHAPITRE PREMIER

Premières années du Frère Louis-Marie. — Ses études au petit et au grand séminaire. — Son entrée au noviciat à Notre-Dame de l'Hermitage. — Il est nommé Directeur à la Côte-Saint-André. — Il est élu premier Assistant du Frère Directeur général. — Son retour à  l’Hermitage.

Le 22 mai 1810, dans le petit hameau de Labrosse, dépendant de la commune de Ranchal (Rhône), une famille éminemment chrétienne se réjouissait de la naissance d'un enfant, le troisième qui lui était donné. Son père, Claude Labrosse, et sa mère, Marie-Louise Thivend, vivaient simplement, modestement, comme la plupart des autres habitants du village, de la culture de leurs champs, à laquelle ils joignaient le tissage du coton. Ils se distinguaient surtout par leur foi, leurs mœurs patriarcales et le fidèle accomplissement de leurs devoirs religieux.

L'enfant fut baptisé le jour même de sa naissance, par l'abbé Delord, alors curé de Ranchal, d reçut les prénoms de Pierre-Alexis. Sa pieuse mère le mit en même temps sous la protection de la sainte Vierge, par la consécration qu'elle lui en fit.

On dit que la nature et la situation d'un pays ont quelque influence sur le caractère, les mœurs et les habitudes de ceux que la Providence y fait naître. S'il en est ainsi, ce que nous savons et ce que nous allons dire de Pierre-Alexis Labrosse, est bien propre à donner du lieu de sa naissance une idée favorable.

Ranchal est situé sur le versant méridional d'une montagne qui est comme le contrefort du groupe des Echarmeaux. Le climat est sain et l’air excellent en été, mais l'altitude élevée du lieu (760 mètres) le rend froid et neigeux en hiver. A côté de l'église, on voit une croix qui rappelle une mission prêchée par le célèbre P. Brydaine, en 1758, et qui fit un très grand bien dans cette paroisse.

C'est dans ce village et au milieu d'une population laborieuse, simple, honnête et croyante, que s'écoulèrent les premières années de Pierre-Alexis. Nous savons peu de chose sur son enfance, cet âge cependant si intéressant dans la vie d'un homme ; et ce n'est pas de lui que nous aurions pu recueillir des renseignements : il a toujours gardé le plus religieux silence sur tout ce qui se rapportait à sa personne et à sa famille. Une vieille domestique de ses parents, interrogée à ce sujet, fit cette réponse : « J'ai oublié bien des détails sur le jeune Alexis ; je me rappelle cependant avoir remarqué en lui trois choses dont je ne perdrai jamais le souvenir. Il se distinguait par un charmant caractère, par une humeur enjouée, et par des procédés pleins d'honnêteté et de douceur à l'égard de tout le monde, principalement envers ses frères et sœurs qu'il aimait beaucoup. Je l'ai toujours vu très obéissant : au premier signe, il s'empressait d'accourir pour savoir ce qu'on voulait de lui, et il l'exécutait sur-le-champ. Enfin, il était si pieux qu'on le trouvait souvent avec son chapelet à la main, soit dans les champs, lorsque la garde des bestiaux lui était confiée, soit dans les chemins, en se rendant au bourg de Ranchal, soit enfin dans sa modeste chambre, dont il s'était fait un oratoire, et où il avait dressé un petit autel. »

Un témoignage semblable a été donné sur l'enfance de Pierre-Alexis, par son respectable et excellent frère, M. l'abbé Labrosse, curé de la Fouillouse.

Comme ses frères, Pierre-Alexis reçut chez l'instituteur du village les premières notions de lecture, d'écriture, de calcul, de grammaire française et d'orthographe. Le catéchisme avait alors sa place dans le programme de la classe, car on ne connaissait point encore ce qu'on est convenu d'appeler de nos jours l'école neutre. Ce n'est pas après le triste tableau que Portalis venait de faire à l'empereur Napoléon, de l'état d'un peuple privé de ses prêtres et de l'enseignement religieux, que l'on aurait songé à bannir de l'école Dieu et la religion.

Il n'est pas besoin de dire qu'un enfant aussi intelligent et aussi studieux que l'était. Pierre-Alexis, fit de remarquables progrès dans les sciences élémentaires que l'on enseignait alors à l'école primaire, et qu'il savait parfaitement le catéchisme lorsqu'il fit sa première communion. Il était âgé de onze ans quand il accomplit cette importante et sainte action. Quelles grâces de choix reçut-il alors? C'est ce qui ne nous a pas été révélé. Mais il était pieux, avons-nous dit, et, tout, enfant et enjoué qu'il était, il savait apporter aux choses saintes le sérieux qu'elles demandent. Aussi pouvons- nous dire et croire, sans crainte de nous tromper, qu'il apporta à sa première communion la pureté, la ferveur et les autres dispositions que demande ce premier grand acte de la vie chrétienne, et qu'il y reçut des grâces précieuses qui devaient l'aider puissamment, dans la suite, à orienter sa vie.

Le pieux enfant conserva de ce grand acte le souvenir le plus vif et le plus doux, ainsi que le prouva un fait passé en 1879, alors qu'il était supérieur général depuis dix-neuf ans. Comme à cette époque, le Frère directeur de l'établissement de Ranchal l'invitait instamment à aller visiter son pays natal, et lui représentait la joie qu'il éprouverait de revoir l'église où il avait fait sa première communion : à ce mot, le cœur du vénéré supérieur s'émeut, son visage s'illumine d'un rayon de bonheur ; il va prendre sur son prie-Dieu le tableau qui lui rappelait ce beau jour, et le montre au Frère en lui disant d'un ton où perçaient sa foi et sa reconnaissance : « Oh ! oui, c'est bien là que j'ai fait ma première communion, en 1821, préparé par un excellent prêtre, l'abbé Desroches. »

L'abbé Desroches, curé de Ranchal, voyant dans le jeune Pierre-Alexis une âme d'élite, s'offrit pour lui donner des leçons de latin, lorsqu'il eut fait sa première communion. Le père Labrosse, peu riche des biens de la terre, et qui avait déjà son aîné aux études latines, opposa d'abord quelques difficultés ; mais, en père vraiment chrétien et respectueux des droits de Dieu et de ses enfants en matière de vocation, il céda sans trop de peine aux instances de M. le curé.

Sous l'habile direction de son zélé pasteur, le jeune Alexis fit de rapides progrès dans l'étude du latin. Il ne se fit pas moins remarquer par son avancement dans la vertu. Il était si pieux que, bien souvent, pendant la récréation, il se retirait à l'écart pour réciter son chapelet. Aussi fut-il bientôt jugé digne et capable d'aller se joindre à son frère aîné qui était au petit séminaire de Verrières. Il y fut admis en 1824.

Il serait intéressant de le suivre, année par année, dans cette sainte maison, rivalisant avec ses condisciples d'ardeur et d'application dans l'acquisition des vertus et des sciences; mais là encore, les renseignements nous manquent, malgré nos recherches pour nous les procurer. Nous savons seulement que son frère a dit de lui qu'il devançait ses condisciples, et qu'il excellait surtout dans les lettres.

Du petit séminaire de Verrières, Pierre-Alexis passa au grand séminaire de Lyon; où il fut reçu en octobre 1829. Là, il s'adonna avec une nouvelle ardeur aux études, à la pratique de toutes les vertus, aux exercices de piété, à tout ce qui avait fait ses délices au petit séminaire. Il trouvait dans ce sanctuaire de la science et de la religion, tout ce qui pouvait répondre aux besoins de sa vaste intelligence et aux nobles et saintes inspirations de son âme, si bien faite pour s'élever au-dessus des choses matérielles et terrestres. Il était heureux d'y trouver, avec leur majestueuse solennité, les belles cérémonies du culte et les chants religieux qu'il aimait, et qui ont fait ses délices toute sa vie.

Ici encore, nous sommes obligés, faute de documents, de nous renfermer dans un regrettable silence sur bien des choses concernant notre jeune séminariste. Tout ce que nous savons, c'est que son caractère bon et ouvert, ses formes douces et agréables, sa droiture d'esprit et de cœur, tout plaisait chez lui ; tout ce que nous pouvons dire encore, c'est qu'il occupait un rang distingué dans son cours ; qu'un heureuse mémoire, une brillante imagination, un jugement sain et précoce, un tact fin et sûr, servaient à merveille son goût pour l'étude ; et que ses supérieurs faisaient grand cas de sa piété et de ses talents.

L'étude de la théologie faisait ses délices ; il y montra une telle aptitude, et il y fit tant de progrès, que bientôt il fut regardé comme l'un des sujets les plus brillants et les plus capables. •

Déjà on peut juger, par ce qui vient d'être dit, que le séminariste Pierre-Alexis Labrosse, par sa piété et par sa science, donnait à ses supérieurs les plus belles espérances, et promettait d'être l'honneur du sacerdoce. Mais voici qu'au grand désappointement de ses maîtres et de ses parents, et au grand  étonnement, peut-être même au grand scandale de ses amis et de ses connaissances, il quitte le séminaire après avoir fait une partie de ses études théologiques. Quelle transformation s'était donc opérée en lui? Allait-il augmenter le nombre de ces tristes sujets renégats qui sont une des plaies de la société? Oh ! non, il en était bien loin ; mais il avait considéré les devoirs du prêtre, sa conscience timorée s'était alarmée et effrayée de la redoutable responsabilité attachée à l'exercice des fonctions sacerdotales, et il avait craint de s'engager dans lei ordres sacrés.

Cependant cette âme voulait être toute à Dieu et aux choses de Dieu ; mais quelle voie prendre en dehors de la prêtrise ? Le pieux jeune homme a entendu parler d'une congrégation de Frères enseignants qui est encore à son début, et dont les membres, bien humbles, bien modestes et bien pauvres, dirigent quelques écoles dans le diocèse de Lyon. Il sait que son fondateur est l'abbé Champagnat, et qu'il habite la maison-mère (Notre-Dame de l’Hermitage), située dans un petit vallon solitaire, près de Saint-Chamond (Loire). Dieu lui a inspiré la pensée d'entrer dans cette congrégation et d'écrire à cette fin au prêtre qui en est le supérieur. Mais il s'agissait pour lui d'une détermination importante et grosse de conséquences pour son avenir ; aussi sentit-il son âme agitée et comme tiraillée en sens divers. Au milieu de ses perplexités, il pria et consulta. Sa volonté,  fortifiée par la grâce divine et par les bons conseils de l'abbé Gardette, supérieur du grand séminaire, et de l'abbé Cholleton, vicaire général de Lyon, sortit enfin victorieuse de cette lutte intérieure, et il se décida à écrire à l'abbé Champagnat, pour lui demander son admission dans son Institut. La réponse ne se fit pas attendre et elle fut telle que l'avait espérée le postulant. Elle était conçue en ces termes :
« Vivent Jésus, M., St J.

« Mon cher Monsieur,

« La grande, et je puis dire, l'unique condition qu'il faut, pour entrer dans notre Maison, avec la santé, c'est une bonne volonté et un sincère désir de plaire à Dieu. Venez avec cette disposition, vous serez reçu à bras ouverts. Vous ferez le bien dans notre Communauté ; Marie, notre bonne Mère, vous protégera ; et, après l'avoir eue pour première Supérieure, vous l'aurez pour Reine dans le ciel. (Suit un mot sur les conditions matérielles.)

« Je vous laisse dans les sacrés Cœurs de Jésus et de Marie. « J'ai l'honneur d'être

« Votre tout dévoué serviteur,

« Signé : CHAMPAGNAT,

« Sup. des P. F. M.

Notre-Dame de l'Hermitage, le 29 août 1831. »

A la réception de cette lettre, le postulant fit ses préparatifs pour se rendre au noviciat. Mais on serait dans l'erreur si l'on pensait qu'il n'eut plus à vaincre aucun obstacle. Lorsque, dans son entourage, on apprit sa détermination, il y eut comme une explosion de surprise et de désapprobation, Comment ! être parvenu à l'âge de 21 ans, avoir fait à grands frais de brillantes études, entrevoir devant soi un bel avenir et entrer dans le plus pauvre, le plus humble, le plus obscur, le plus inconnu des instituts religieux enseignants, n'était-ce pas une folie? Ainsi pensait-on dans les entours de M. Labrosse ; et les réflexions et les conseils sous toutes les formes lui arrivaient de toutes parts. Ses parents eux-mêmes, malgré leur grande piété, avaient peine à se résigner à le voir embrasser un genre de vie qui répondait si peu à leurs espérances. Cependant, rien ne put ébranler sa résolution : Dieu lui donna la force et le courage de surmonter toutes les difficultés. Marie l'avait choisi pour l'associer à son dévot serviteur, le Père Champagnat, pour en faire l'une des colonnes de l'édifice spirituel fondé sous ses auspices, d'un Institut qui était son œuvre, et dont le fondateur l'avait proclamée la première Supérieure. Déjà le Père Champagnat avait auprès de lui le F. François et le F. Jean-Baptiste, deux hommes qui devaient remplir un rôle éminent dans l'Institut des Petits Frères de Marie ; mais, pour que rien ne manquât aux bénédictions que le pieux Fondateur avait méritées par sa foi, par ses prières, par son zèle, par ses souffrances, et par sa confiance en Dieu au milieu des épreuves et des persécutions, la Providence a voulu qu'un Institut si laborieusement, si péniblement fondé et si cher à Marie, fût enrichi d'un sujet qui devait être pour lui une lumière et un trésor.

Il restait toutefois une difficulté sérieuse à surmonter : le novice était, par son âge, assujetti au service militaire, et l'Institut ne pouvait, faute d'autorisation légale, lui fournir la dispense nécessaire. La Providence y pourvut par l'entremise de l'abbé Rouchon, curé de Valbenoîte, et de ses anciens supérieurs du grand séminaire, lesquels furent assez heureux pour lui obtenir l'exemption dont il avait absolument besoin. D'après une lettre écrite à cette époque par le pieux novice, l'abbé Pompallier prit aussi beaucoup d'intérêt à cette affaire et, pour la faire réussir, il pria et il fit brûler deux cierges à l'autel de la sainte Vierge. Toute sa vie il conserva à ces saints prêtres une grande reconnaissance pour ce service.

Ce fut le 16 octobre 1831, que Pierre-Alexis Labrosse entra au noviciat de Notre-Dame de l'Hermitage, et commença cette belle et sainte vie de règle, de dévouement et de sacrifices qui devait se terminer quarante-huit ans plus tard.

On croira peut-être que le pieux séminariste fut, à son arrivée au noviciat, l'objet de quelque distinction ou privilège. Il n'en fut rien : dès le lendemain, il fut envoyé au jardin, où on lui donna pour occupation d'arracher l'herbe d'un carré de poireaux que la pluie venait d'arroser, et où il rencontra l'incommodité, inconnue jusque-là pour lui, de se mouiller les pieds et les jambes jusqu'aux genoux ; ce qui ne l'empêcha pas de continuer et de terminer ce travail.

Il est rapporté d'un jeune abbé, novice de la Compagnie de Jésus, que devant, à son tour, laver la vaisselle, il ne put s'y décider, éprouvant une trop grande répugnance, disait-il, à plonger ses mains sacerdotales dans cette ignominie. Notre généreux et obéissant novice de l'Hermitage ne se refusait à rien de ce qui lui était commandé, quelque pénible que ce fût à la nature. D'avance il avait accepté tout ce qu'il aurait à souffrir dans ce nouvel état de vie ; d'avance il s'était armé de courage pour supporter généreusement toutes les épreuves qui l'attendaient au noviciat, et auxquelles le Père Champagnat, en directeur sage et éclairé, jugerait bon de le soumettre.

Comme le petit novice encore à l'a b o de toute science, Pierre-Alexis, le philosophe, le théologien, le lettré, devait s'asseoir sur les bancs et s'appliquer à réformer son écriture, rendue fort défectueuse par l'étude du latin et du grec. Il y apportait toute l'attention et toute la bonne volonté désirables ; mais il avait à côté de lui un jeune novice remuant et espiègle, qui prenait quelquefois un malin plaisir à lui pousser le bras quand il avait tracé quelques lettres sur son cahier, ce qui mettait sa page d'écriture en bien mauvais état. Après avoir averti son trop gênant voisin, il réparait de son mieux le dégât causé, et se remettait à écrire. Nous tenons ce petit détail de celui-là même qui exerçait la patience de son vertueux compagnon de classe, lequel devint plus tard son Directeur, puis son Assistant et enfin son Supérieur général.

Il y aurait certainement beaucoup à dire sur les vertus que Pierre-Alexis pratiqua au noviciat ; mais elles sont pour nous restées dans l'ombre ; elles se montreront sur un autre théâtre. Nous savons seulement que deux mois et demi après son entrée au noviciat, le ter janvier 1832, il reçut l'habit religieux, avec le nom de Frère Louis-Marie.

Après le temps suffisant donné au noviciat, le P. Champagnat, qui avait pu apprécier les éminentes qualités du vertueux et fervent disciple, songea à lui confier un emploi en rapport avec ses talents et son savoir-faire. Il l'envoya donc au pensionnat de la Côte-Saint-André, où la première classe lui fut confiée. 

A la Côte-Saint-André, chef-lieu de canton du département de l'Isère, les Frères Maristes dirigeaient depuis 1831, un établissement comprenant pensionnat et externat. Ils avaient été appelés par M. l'abbé Douillet, qui dirigeait alors à la Côte, le petit séminaire et venait d'essayer sans succès, la fondation d'une école normale et d'une congrégation de religieux instituteurs.

Le premier Directeur du pensionnat de la Côte fut le F. Jean-Pierre. Le F. Louis-Marie y arriva en 1832, conduit par le Père Champagnat lui-même ; ils firent à pied la plus grande partie du trajet. Le premier jour, ils dînèrent chez les Frères de Chavanay, d'où ils continuèrent leur voyage avec le F. Dominique, qui s'était joint à eux. Ils s'arrêtèrent au presbytère d'Anjou, où M. le curé fit souper le P. Champagnat avec lui, en même temps que les deux Frères étaient à la cuisine, où leur étaient servies des pommes de terre et des châtaignes. Le lendemain matin, ils se remirent en route, mais à leur arrivée à Beaurepaire, le F. Louis-Marie, qui n'était pas encore suffisamment habitué à porter sa lourde soutane et ses gros souliers ferrés, se trouva tellement fatigué, que nos voyageurs durent prendre une voiture pour aller jusqu'à la Côte.

Dès son arrivée dans le poste, le F. Louis-Marie, en règle avec l'Académie par le brevet de capacité qu'il avait obtenu à Grenoble, se mit à l'œuvre avec toute l'ardeur et toute l'énergie qui le caractérisaient, et il donna aux études une vigoureuse et féconde impulsion. II réussissait donc parfaitement auprès des élèves, et M. Douillet l'avait en grande estime, lorsqu'il fut, après un court espace de temps, rappelé à l'Hermitage par le P. Champagnat qui avait besoin de ses services.

Disons ici que M. Douillet entendait rester supérieur et même directeur du pensionnat, 'de même que de l'école gratuite, et avoir les Frères sous ses ordres. Il en résultait pour ceux-ci une gêne qui occasionna le changement du F. Jean-Pierre, Directeur. Mais le successeur de celui-ci, n'agréant nullement à M. Douillet, ce dernier s'en plaignit au P. Champagnat et demanda le F. Louis-Marie pour le remplacer. Le bon Père lui répondit en ces termes :

« Monsieur et bien digne Confrère,

«
Je vous envoie le cher Frère Louis-Marie comme vous le désirez. Dieu veuille ne m'en pas faire rendre compte ! J'abandonne pour ainsi dire, mes propres enfants pour aller au secours des étrangers. Je ne vous le laisserai qu'un mois ou deux : veuillez ne pas le retenir quand je vous le demanderai...

«
Le cher Frère Louis-Marie aura la direction de toute la maison. En arrivant, de concert avec vous, il fera l'inventaire de tout le mobilier et des provisions ; il s'entendra avec les parents, il prendra note de tout l'argent qu'il recevra, et aura soin de vous le remettre fidèlement. Dans cet arrangement, nous voulons de la conformité dans la Société, et non de l'argent, persuadés que si Dieu est content de nous, il ne nous laissera manquer de rien. Nous pensons que vous entrerez d'autant mieux dans ce plan qu'on nous assure que vous êtes sincèrement attaché à notre Société.

«
Il nous paraît très important que le Frère Louis-Marie ne fasse point la classe, mais qu'il mette le Frère qui en sera chargé bien au courant de tout, afin que son changement ne cause aucun embarras. La sœur Marthe (femme de service) n'aura aucune inspection sur les Frères, ni sur leur nourriture ; elle n'entrera pas dans la maison. La petite boutique sera, Comme clans le principe, entre les mains des Frères.

«
Je puis encore vous assurer que je suis de tous les diocèses : l'Eglise universelle est l'objet de notre Société, les dignes évêques qui veulent bien nous employer, nous trouveront disposés à faire les plus grands sacrifices, soit de nos personnes, soit même de nos moyens pécuniaires ; car nous disons et nous dirons toujours, avec la grâce de Dieu, anathème à quiconque (de la Société) s'attacherait aux biens de la terre.

«
Je suis bien fâché de vous avoir causé des ennuis ; j'en ai bien ma bonne part... Dieu en soit béni !

«
J'ai l'honneur d'être tout à vous dans les sacrés cœurs de Jésus et de Marie.

CHAMPAGNAT. »

Par le contenu de cette lettre, on voit que M. Douillet tenait la bourse. Il parait même qu'il la tenait bien serrée, et que l'ordinaire était des plus simples. Le F. Louis-Marie ayant une fois acheté un certain nombre de brioches du prix de dix centimes, pour en régaler les Frères et les élèves le jour de Pâques, en fut vertement réprimandé par M. Douillet.
Dans une visite que le P. Champagnat fit à l'établissement, il fut décidé que l'on prendrait un kilogramme de viande par semaine et par tête. On le promit, mais on n'en fit rien. Cette parcimonie de M. Douillet faisait dire aux élèves : « A la Côte, on meurt de faim, mais on apprend bien. »

Dans les premiers temps qui suivirent son retour à la Côte, le F. Louis-Marie, quoique Directeur, n'était pas profès : il fit profession le 12 octobre 1834. Bien pénétré de l'importance de ses devoirs de directeur, et de l'obligation de les accomplir, il tenait fortement à la régularité, à la piété, à la pratique de la pauvreté religieuse, aux études, au bon emploi du temps. Animé d'une sincère et 'tendre dévotion envers la sainte Vierge, il établit dans sa maison la pratique du Mois: de Marie. Il avait grandement à cœur de témoigner par là sa reconnaissance envers cette bonne Mère de l'avoir exonéré du service militaire.

Invité à dîner par M. le curé de la Côte, le F. Directeur refusa en invoquant la règle pour excuse. M. le Curé, quelque peu contrarié de ce refus, lui dit : « Votre Règle n'est pas aimable, mais elle est sage. »

En ce temps-là, l'établissement de la Côte avait pour cuisinier le Frère Attale, fils unique d'une bonne famille de Voiron. Son père, qui était veuf; étant venu le voir, fit tous ses efforts pour l'emmener, lui offrant son domaine, qui valait au moins vingt-quatre mille francs. — Non, mon père, jamais, lui répondit F. Attale ; je n'échangerais pas mon tablier de cuisine contre vingt-quatre domaines comme le vôtre. Ce bon et généreux Frère demanda et obtint d'aller en Océanie. Il y partit en 1839, et y mourut en 1847.

Nous avons déjà parlé de l'ingérence de l'abbé Douillet dans l'administration de la maison : revenons-y un instant. Ce bon ecclésiastique, habitué, comme supérieur, à s'occuper de tout, ne pouvait se résigner à laisser au F. Louis-Marie la liberté dont il avait besoin dans l'exercice de ses fonctions. Bien souvent il essayait de reprendre la direction des Frères, la gestion des finances et la conduite des élèves. Le jeune directeur devait alors, avec beaucoup de tact et de modération, lui faire observer que l'autorité ne pouvait se diviser; que dans tout ce qui regardait son saint ministère, il respectait ses attributions ; mais que le reste lui étant confié par son supérieur, il devait en répondre et prendre les mesures propres à tout conduire à bonne fin. Après quelques explications, on se remettait d'accord le plus souvent ; car, au fond, M. Douillet était animé de bonnes intentions ; seulement avait le tort d'entendre le bien d'une manière qui mettait le malaise parmi les Frères. Le F. Louis-Marie ayant dû s'en plaindre au P. Champagnat, en reçut la lettre suivante :

« Mon bien cher Frère Louis-Marie,

« Je prends en effet, singulièrement part à tous les ennuis que vous éprouvez à la Côte. Ne vous inquiétez pas sur ce qui pourra vous arriver ; tâchez de remplir vos devoirs le mieux qu'il vous sera possible, soit à l'égard de M. Douillet, soit à l'égard des enfants qui vous sont confiés, et surtout à l'égard des Frères qui sont avec vous. Quand on vous renverra, vous viendrez : nous vous trouverons de l'ouvrage et du pain, Dieu aidant. Faites, en attendant, tout ce qui est en votre pouvoir ; soyez très prudent ; informez-moi de tout à mesure que vous découvrirez quelque chose. Envoyez les novices que vous croirez être propres à notre œuvre ; nous les recevrons ; nous en avons reçu un bon nombre depuis quelque temps,

« Nous ne provoquerons pas notre sortie du Dauphiné ; mais nous nous y soumettrons avec résignation, adorant la divine Providence sur nous ; cependant tout en nous y soumettant d'avance, ne faisons rien pour la mériter. Je ne ferai pas le voyage de la Côte, à moins que vous ne m'en écriviez de nouveau : je ne vois pas à quoi cela aboutirait. Je vous enverrai peut-être le F. Jean-Baptiste en qualité de visiteur. Je laisse à votre prudence ce que les occasions vous permettront de dire à M. Douillet. Votre sortie de la Côte nous ferait gagner 2.400 fr. ; si l'argent était notre mobile, je vous dirais d'en partir au plus tôt. »

Nous faisons remarquer ici que les 2.400 fr. dont parlait le vénéré Père, provenaient des économies que le F. Directeur avait pu réaliser en sus du vestiaire. Il aurait voulu les envoyer à l'Hermitage ; mais M. Douillet les retenait, en donnant pour raison que le local demandait des réparations et des agrandissements.

A la même époque, l'établissement de la Côte fournit au F. Directeur et au P. Champagnat une nouvelle cause d'ennui. M. Douillet venait de quitter le séminaire et de se retirer chez les Frères avec la sœur Marthe, dont nous avons déjà parlé, et qu'il établit économe de la Maison. Ne pouvant accepter un pareil état de choses, le P. Champagnat, après avoir vainement réclamé auprès de M. Douillet, crut devoir écrire à Mgr l'évêque de Grenoble et à M. le curé •de la Côte, pour leur faire part de son intention de retirer les Frères si l'abus signalé ne cessait sans délai. Heureusement tout s'arrangea après la promesse que fit M. Douillet de tenir la sœur Marthe à l'écart.

Dans le courant de l'année 1839, un événement se produisit à la suite duquel le F. Louis-Marie devait quitter la Côte. Le 12 octobre de cette année, il fut nommé assistant, ainsi que le F. Jean-Baptiste, par le Chapitre général qui élut, le même jour, le Frère François, Directeur général.

Avant de le suivre dans son nouvel emploi, disons encore un mot de notre Directeur de la Côte. On ne sera pas surpris si nous assurons qu'il réussit parfaitement dans ses fonctions de professeur et de directeur, et qu'il a laissé à la Côte d'impérissables souvenirs.

Il fallait toute son activité, tous ses talents et tout son dévouement pour faire face à tout ce qui était dans ses attributions. On n'avait point alors, dans les pensionnats, ce luxe de personnel dont on s'est fait de nos jours un besoin. Le pensionnat de la Côte comptait à cette époque cinquante internes et environ autant d'externes, tous répartis en deux classes dont la première avait pour seul professeur le F. Directeur. C'est donc en donnant à ses élèves tout le temps et tous les soins qu'il leur devait, que le F. Louis-Marie devait encore faire sa correspondance, tenir ses comptes, répondre aux personnes qui avaient à lui parler, présider les exercices réguliers de sa communauté et s'occuper des études de ses Frères.

Il sut se montrer à la hauteur de cette rude tâche, de manière à ne rien laisser en souffrance et à contenter tout le monde. Les jeunes gens qui ont eu le bonheur d'être du nombre de ses élèves, ont conservé de lui un souvenir que les années n'ont pu effacer. Combien ont dû aux principes religieux qu'il leur avait inculqués d'être restés bons chrétiens ! Qu'on leur parlât, quarante ans après, de celui qu'ils appelaient le F. Louis, on les voyait s'animer en disant que c'était un excellent Frère, un très bon professeur, un homme supérieur, et que, s'il savait se faire craindre, il savait aussi se faire aimer. Ce qui montre combien il était apprécié, non seulement de ses élèves, mais encore du public et des autorités, c'est qu'une Mention honorable lui fut décernée le 10 mai 1838, par le Recteur de l'Académie de Grenoble, en témoignage des progrès de ses élèves et de la bonne tenue de son école.

CHAPITRE Il

Le F. Louis-Marie Assistant. — L'estime et la confiance que lui témoignait le P. Champagnat. — La part qu'il prend au gouvernement de l'Institut, aux démarches pour la reconnaissance légale, à la rédaction du Guide des Ecoles, des Constitutions et des Règles. — Lettre à M. Mazelier. — Acquisition et constructions de Saint-Genis-Laval. Démarches à Rome pour l'approbation de l'Institut. — Election du F. Louis-Marie comme Vicaire du R. F. Supérieur général.

Le 12 octobre 1839, avons-nous dit, le Chapitre général réuni à Notre-Dame de l'Hermitage, élut comme Directeur général le F. François, et comme Assistants le F. Louis-Marie et le F. Jean-Baptiste. Après l'élection, le F. Louis-Marie, désigné à cette fin, prit la parole et complimenta le Frère Directeur général dans une allocution si pathétique, qu'elle fit répandre des larmes à l'élu et à toute l'assemblée.

Avant d'entrer en fonctions, le F. Louis-Marie retourna à la Côte pour présider .à la rentrée des élèves et préparer les voies à son successeur. Ensuite il se rendit à l'Hermitage pour partager les travaux du R. F. François, chargé désormais du gouvernement de la Congrégation. C'est dans sa nouvelle charge que nous allons le suivre.

En même temps qu'il remplissait les fonctions d'assistant, le F. Louis-Marie était chargé de la direction de l'école spéciale établie à l'Hermitage, et de l'économat de la Maison. De plus le P. Champagnat, qui avait une grande confiance en lui, aimait, dans les affaires de quelque importance, à recourir à ses lumières et à son esprit judicieux. Ce fut lui que le vénéré Fondateur chargea de la rédaction de son testament spirituel, et à lui qu'il dit en lui serrant la main : « Allons, mon Frère, secondez le F. François de tout votre pouvoir ; entendez-vous bien avec lui. Vous aurez beaucoup d'embarras; mais ayez confiance le bon Dieu sera avec vous ; car c'est on œuvre que vous faites : avec son secours vous vaincrez tous les obstacles que l'ennemi pourra vous susciter. Puis, ne l'oubliez pas, vous avez la sainte Vierge qui est la ressource de la maison ; sa protection ne vous manquera jamais. »

L'activité du F. Louis-Marie était telle que, tout en s'acquittant de ses devoirs d'assistant, d'économe et de professeur, il trouvait encore du temps pour préparer des ouvrages classiques, tels que la Grammaire et les Exercices français, deux livres que l'Institut lui doit, et dont l'excellence a été grandement appréciée par des hommes compétents !
Si nous entrions dans le détail de la part d'action qu'il prit dans le gouvernement du R. F. François, que n'aurions-nous pas à dire ? Il n'est aucun événement, aucune mesure, aucun acte important où il n'apparaisse, et où il ne déploie les riches talents qu'il a reçus du ciel. En 1851, lorsque l'Institut est en instance pour obtenir l'approbation légale, c'est lui qui rédige le mémoire à présenter au ministre à l'appui de la demande ; lui qui accompagne à Paris le R. F. François et fait avec lui toutes les démarches auprès des personnages qu'il s'agissait d'intéresser à cette affaire, dont le résultat fut si heureux pour l'Institut.

Combien important et précieux fut aussi son concours dans la préparation et la rédaction des Règles communes, du Guide des Ecoles et des Constitutions et Règles du Gouvernement, dont le Chapitre général eut à s'occuper dans les trois sessions qu'il tint en 1852 et les deux années suivantes ! Nous n'avons pas à faire l'éloge de ces trois livres précieux, où les Frères peuvent s'instruire si bien de leurs devoirs, soit comme religieux, soit comme éducateurs.

Le F. Louis-Marie prit une part très active dans l'acquisition de la propriété de Saint-Genis, où devait être installée la Maison-Mère de l'Institut, et dans la direction des constructions qui devaient s'ensuivre. Sur l'information donnée par M. le curé de Saint-Genis qu'une propriété dite le château Dumontet, sise à Saint-Genis, était à vendre, le F. Louis-Marie en fit,  la visite et la trouva si convenable à l'installation de la Maison-Mère, que, sur son rapport, la Société civile représentée par lui, le R. F. François et le F. Bonaventure, en fit l'acquisition le 1ier juillet 1853.

Le F. Louis-Marie, chargé de s'entendre avec M. Bresson, architecte à Lyon, pour la confection des plans et la surveillance des travaux d'exécution, s'acquitta de cette mission avec toute l'intelligence, tout le zèle et toute l'activité que l'on pouvait attendre de lui. Les constructions commencèrent en 1855, et furent poussées assez activement pour qu'en septembre 1858, le personnel de la maison de l'Hermitage pût s'y installer. Il n'y avait alors d'exécutée que la moitie du quadrilatère qui forme le plan d'ensemble, c'est-à-dire l'aile de l'est et celle du nord ; mais c'était, avec les anciens bâtiments conservés, déjà suffisant pour une nombreuse communauté.

Tout en rendant justice comme les autres Frères, au bon goût de l'architecte et du F. Louis-Marie, le R. F. François éprouvait quelque scrupule à approuver que les fenêtres du rez-de-chaussée fussent cintrées, et les piliers des cloîtres en pierres taillées ; c'était, pensait-il, s'écarter de la simplicité à laquelle le P. Champagnat avait toujours tant tenu. Mais le cardinal de Bonald, archevêque de Lyon, consulté à. ce sujet, déclara ne rien voir dans la construction de contraire à la simplicité religieuse, ce qui tranquillisa le R. Frère François.

C'est surtout dans l'érection de la chapelle que le F. Louis- Marie montra combien il avait le sentiment du grand et du beau en architecture. Qui n'a admiré cette chapelle, avec ses vastes et harmonieuses proportions, avec sa voûte élancée, ornementée d'élégantes nervures, avec ses grandes baies ogivales, ses matériaux choisis, et tout ce qui en fait un véritable monument du plus beau style gothique?

L'aile de l'habitation, du côté de l'ouest, fut construite en partie avant la chapelle et partie en même temps. Toutes ces constructions entraînèrent des dépenses considérables et bien supérieures aux ressources dont l'Institut pouvait disposer. Aussi le R. F. François et le F. Louis-Marie firent-ils à maintes reprises un éloquent appel à tous les Frères de l'institut. Son Eminence, Mgr de Bonald, voulut lui-même y joindre une bienveillante lettre de recommandation. « Nous nous plaisons, dit Son Eminence, à recommander l'œuvre que les Frères Maristes entreprennent de la construction d'une chapelle pour leur noviciat. Ces bons Frères rendent de très grands services dans le diocèse et au dehors, par l'instruction qu'ils donnent à une multitude d'enfants. C'est bien mériter de la religion que de concourir par une généreuse offrande, à la réalisation de leur pieux projet. »

Ajoutons que les Frères répondirent admirablement à l'appel qui leur fut adressé, et qu'ils se dévouèrent à l'envi pour procurer des ressources soit en sacrifiant en tout ou en partie leur avoir personnel, soit en se faisant quêteurs, soit en s'appliquant d'une manière spéciale à réaliser des économies. Ils montrèrent vraiment un admirable esprit de famille, en faisant de la maison de Saint-Genis l'œuvre de tous et de chacun.

Dans le courant de l'année 1858, en vue d'obtenir du Saint-Siège l'approbation de l'Institut, le F. Louis-Marie, après avoir travaillé et préparé à cette fin les documents nécessaires, accompagna à Rome le R. F. François. Après un séjour de quatre mois passés en démarches et en travaux divers dans la ville éternelle, le F. Louis-Marie y laissa seul le R. F. François et revint à la maison-mère, d'où il adressa aux Frères une petite circulaire fixant l'ordre des retraites, et dans laquelle on lit : « Il ne m'appartient pas, M. T. C. F., de prévenir le R. F. Supérieur dans ce qu'il aura à vous raconter de consolant et d'édifiant sur son voyage à la ville sainte ; mais, puisqu'il m'a été donné de recevoir avec lui les prémices des bénédictions du Souverain Pontife, et de recueillir de sa bouche sacrée les paroles qu'il a prononcées pour tous, laissez-moi vous les transmettre en finissant. Oui, nous dit le Saint-Père, lorsque, prosterné à ses pieds, le Révérend Frère Supérieur le supplia de bénir tous les membres de l'Institut, oui, JE LES BÉNIS TRÈS VOLONTIERS, ET JE PRIE DIEU QU'IL LES REMPLISSE TOUS DE SON ESPRIT, AFIN QU'ILS. FASSENT BEAUCOUP DE BIEN PARMI LES ENFANTS. C'était le premier jour du mois consacré à saint Joseph. Le 15 avril suivant, dans une seconde audience que Sa Sainteté a daigné nous accorder, Elle a ajouté : AFIN QU'ILS S'ÉDIFIENT LES UNS LES AUTRES, QU'ILS SE SANCTIFIENT, ET QU'ILS FASSENT BEAUCOUP DE BIEN PARMI LES ENFANTS QUI LEUR SONT CONFIÉS.

« C'est ainsi, M. T. C. F., que les premières bénédictions tombées de la bouche du Vicaire de Jésus-Christ sur l'Institut nous rappellent presque à la lettre les deux premiers articles des règles dont nous demandons l'approbation : notre propre sanctification, la sanctification de nos enfants et l'édification mutuelle que nous nous devons. Recueillons, M. T. C. F., oui, recueillons avec foi et respect, avec amour et reconnaissance, et cette bénédiction suprême du Saint-Père, et les paroles toutes divines dont il l'a accompagnée. Qu'elles soient pour tous un gage consolant de la faveur, plus grande encore que nous attendons de sa bonté apostolique ; mais qu'elles soient aussi un puissant encouragement. à nous remplir de plus en plus de l'esprit de Dieu, c'est-à-dire de l'esprit de notre vocation, de l'esprit de zèle et de dévouement pour nos enfants, de l'esprit d'union et de charité entre nous, de l'esprit de piété et de régularité, d'humilité et de simplicité en tout et toujours. »

L'approbation ne fut pas accordée à cette époque : il entrait dans les desseins de la Providence qu'elle fût retardée jusqu'en l'année 1863.

Pour ne pas nous répéter quand nous parlerons du F. Louis-Marie comme supérieur général, nous pensons ne pas devoir nous étendre davantage relativement à la période de sa vie où, comme Assistant, il n'a fait, pour ainsi dire, que préluder aux choses remarquables qu'il allait accomplir dans les vingt années suivantes.

Le moment était venu où il allait déployer dans toute leur ampleur les riches talents qu'il avait reçus du ciel. Le R. F. François, jugeant que ses infirmités toujours croissantes lui rendaient comme impossible sa tâche de supérieur général, adressa aux membres de l'Institut, le 2 juillet 1860, une circulaire annonçant la convocation en Assemblée capitulaire des Frères des quatre vœux, pour le 16 du même mois, en vue des mesures à prendre pour assurer le bon gouvernement de l'Institut, et il prescrivit à cette occasion, des prières spéciales. Cette convocation se fit en conformité des dispositions, dites transitoires, adoptées par le Chapitre de 1854, et avec l'approbation de la S. Congrégation des Evêques et Réguliers, laquelle reconnaissait qu'il y avait lieu d'adjoindre au supérieur général un Frère vicaire.

Les membres du Chapitre, après avoir entendu et examiné toutes choses, élurent sur la proposition du R. F. François et par acclamation, le Frère Louis-Marie comme Vicaire du R. F. Supérieur général. L'élu réclama contre ce mode de nomination, et, pour laisser à chacun sa liberté pleine et entière, il demanda un vote par scrutin secret. Ce vote lui donna la presque unanimité des suffrages, et confirma ainsi hautement le choix précédemment fait.

A partir de ce moment, le F. Louis-Marie gouverna l'Institut sous le titre de Révérend Frère Supérieur, et le F. François conserva le titre de Très Révérend Frère Général.

Ce même Chapitre élut trois nouveaux Assistants, qui furent les chers Frères Théophane, Philogone et Chrysogone.

Par sa circulaire en date du 21 juillet 1860, le Très Révérend Frère Général annonça en ces termes l'élection du R. F. Louis-Marie.

« Le Chapitre a donc confié le gouvernement de l'Institut au cher Frère Louis-Marie, premier Assistant, et lui a donné, pour le bien de tous et pour le plus grand avantage de la Congrégation toute l'autorité et toute la responsabilité dont je venais de me décharger. Cet excellent Frère est donc désormais votre Supérieur. Ma volonté expresse et celle du Chapitre est que vous le regardiez comme tel, et lui rendiez en cette qualité, une obéissance entière, comme vous avez toujours fait à mon égard.

« Dieu, M. B. C. F., ne montre jamais mieux sa protection et ses desseins de miséricorde sur une famille, sur un état, sur une communauté, que lorsqu'il daigne leur accorder un chef capable, un bon supérieur. Car, comme tous les membres du Corps humain reçoivent nécessairement les heureuses influences de la tête, de même toutes les vertus, toutes les  bonnes qualités d'un père de famille; d'un chef d'état, d'un supérieur de communauté, passent dans leurs inférieurs et se répandant sur tous ceux qui leur sont confiés.

« Je regarde donc comme un grand bienfait de Dieu le choix que sa divine providence a daigné faire de celui qui doit me remplacer, vous gouverner et vous conduire dans le sentiers de la vertu et dans les saintes voies de la perfection. Il a été formé, comme moi, par le Père Champagnat ; et, pendant tout le temps que j'ai eu la charge de Supérieur, et qu'il a exercé lui-même celle de premier Assistant, nous avons toujours été ensemble ; c'est ensemble que nous avons suivi et terminé l'affaire importante de l'autorisation légale de l'Institut à Paris ; préparé à Rome celle de son autorisation par le Saint-Siège, et travaillé constamment au bien général et particulier de la Congrégation.

« Mais ce qui est encore plus consolant pour lui et pour moi, dans cette circonstance, ce sont les paroles touchantes que notre vénéré Fondateur lui a adressées, en nous associant l'un à l'autre, quelques jours avant de mourir; paroles qu'on pourrait regarder comme un présage de ce qui vient de se faire. »

CHAPITRE III

Le F. Louis-Marie Supérieur général. — Ses œuvres de zèle et de piété à l'égard des Frères — Ses Circulaires sur les sujets suivants : 1° la Régularité ; — 2° la Ponctualité ; — 3° la Prière ; — 4° Seconde Circulaire sur la Prière ; — 5° la Dévotion a la Sainte Vierge ; — 6° la Charité fraternelle ; — 7° la Formation des Frères ; — 8° Seconde Circulaire sur la Formation des Frères ; — la Dévotion au Sacré-Cœur ; — 10° la Préparation à la Retraite et les huit Béatitudes.

A la date du 27 décembre 1860, le R. F. Louis-Marie adressa à tous les membres de l'Institut une circulaire dans laquelle il débutait en ces termes :

« En recevant du Chapitre général le pouvoir et la charge de gouverner l'Institut, je me suis proposé trois choses : conserver et fortifier parmi nous l'esprit de piété, y entretenir une parfaite charité, et, procurer partout la fidèle observance de la Règle. C'est, en effet, à ces vertus fondamentales que je vous ai particulièrement exhortés pendant la dernière retraite, c'est ce que j'ai enjoint aux Frères Assistants, aux Frères visiteurs et à tous ceux qui sont en charge, de recommander en toute occasion. Aujourd'hui encore, je viens vous rappeler ces obligations essentielles de tout bon religieux ; et, en le faisant ce n'est pas seulement un devoir et une promesse que je remplis ; mais c'est un besoin de mon cœur que je suis pressé de satisfaire. 

Je sens, en effet, M. T. C. F., comme vous l'a si bien dit le T. R. F. Général, dans sa circulaire du 21 juillet dernier, qu'en l° déchargeant du fardeau de la supériorité, je n'ai fait que succéder à sa paternité. Comme lui, je n'ai qu'un désir, je ne connais qu'une jouissance, celle de vous être utile, de procurer votre bien, de vous rendre heureux et contents dans votre état, et d'assurer votre salut éternel, en assurant votre persévérance dans la vie religieuse par les consolations qu'elle procure.

« Or, le bonheur pour les religieux n'est que dans la solide piété, qui les unit à Dieu comme des enfants à leur père, dans la charité qui les unit entre eux comme des frères, dans la régularité qui sanctifie tous leurs instants, et les conduit à la perfection par la voie la plus douce, la plus prompte et la plus sûre. C'est donc dans un sentiment très vif d'amour, de tendresse et de dévouement pour chacun de vous, dans la seule vue du plus grand bien de tous et de l'institut, que je reviens sur ces trois vertus et que je vous y exhorte tout de nouveau. Oh ! que la Congrégation sera belle devant Dieu, qu'elle sera consolante pour l'Église, utile au prochain et heureuse pour nous, le jour où elle ne comptera que des Frères bien pieux, bien réguliers et bien unis) Ne cessons de demander cette grâce au bon Dieu par le cœur immaculé de notre bonne Mère, et tous, à l'envi, travaillons de toutes nos forces à la mériter.

« Déjà, dans une précédente Circulaire, on vous a entretenus de l'esprit de piété, de sa nécessité, de ses principaux caractères, et des moyens de l'acquérir. Je vous engage à relire cette lettre, qui est du 15 avril 1859. Plus tard, je vous dirai quelque chose de l'esprit de charité qui doit nous animer les uns pour les autres et pour nos enfants. Mon intention, aujourd'hui, est de vous parler de la régularité, et de vous montrer que, seule, elle peut et doit faire notre sûreté, notre mérite et notre consolation. »

La Régularité, la Piété et la Charité, qui forment comme le programme spirituel du gouvernement du R. F. Louis-Marie, ont fourni les matières de remarquables Circulaires qui ont été récemment réimprimées et réunies en un volume que l'on peut se procurer à la Maison-Mère. Nous nous bornerons donc à en donner ici une courte analyse.

I
RÉGULARITÉ.

La Régularité fait la sûreté du religieux : c'est ce que les maîtres de la vie spirituelle, l'expérience de tous les jours et la raison même s'accordent à nous démontrer.

1 — La fidélité à la Règle procure au religieux toutes les sûretés désirables : sûreté pour le cœur, l'esprit, la raison, le bon sens, le jugement, la volonté, la conscience ; sûreté pour la grâce de Dieu et la vertu, pour le bien et contre le mal ; sûreté pour l'âme et pour le corps ; sûreté universelle et perpétuelle.

2 — La Régularité fait le mérite du religieux. La Règle étant l'expression de la volonté de Dieu, et cette divine volonté étant ce qu'il y a de meilleur, de plus saint et de plus parfait, il s'ensuit que tout ce que fait le religieux conformément à sa Règle, est pour lui ce qu'il y a de plus parfait et de plus méritoire; et en cela, il ne fait pas seulement la volonté divine qui est de commandement, mais celle de bon plaisir ; de sorte qu'il peut dire comme Notre-Seigneur : Je fais toujours ce qui plaît, ce qui est le plus agréable à mon Père.

Pour faire le bon plaisir de Dieu, les Frères doivent être pieux et dévoués en classe, réguliers en tout ; s'efforçant d'imiter le divin Maître, (le qui il a été dit qu'il avait bien fait toutes choses.

Je ne compte pas mes années, disait Alexandre, mais mes victoires. » Un religieux doit parler et faire de même.

3 — La Régularité est une source de consolations. Heureux, dit le Prophète, ceux dont la conduite est pure, et qui règlent leurs démarches sur la loi du Seigneur. Les religieux sont donc certains, au témoignage même de l'Esprit-Saint, que le bonheur et la joie, la paix et le contentement les accompagneront toujours, s'ils se font une loi de garder constamment leurs Règles. Si au premier abord, les choses prescrites par la Règle paraissent pénibles, avec l'habitude elles deviennent faciles, puis on ne les sent pas même, et enfin elles font les délices de ceux qui les observent parfaitement. C'est ce que les bons Frères expérimentent tous les jours : ils s'identifient tellement avec la Règle, leurs emplois; leurs exercices, qu'ils ne sont contents et heureux que lorsqu'ils les ont remplis avec une parfaite exactitude.

Notre-Seigneur, en béatifiant et prédestinant ceux qui pratiquent les Conseils évangéliques, a béatifié et prédestiné par là même les fidèles observateurs des Règles, puisqu'elles ne sont que l'application et le développement de ces Conseils. Etre huit fois béatifié, huit fois prédestiné par Jésus-Christ lui-même, quel bonheur, quelle ineffable consolation au point de vue de la foi ! le bon Maître, dans son amour infini, pour ses apôtres, tressaillait de joie en pensant à tout le bien qu'ils allaient faire, et au bonheur qui les attendait dans le ciel où il voyait leurs noms écrits. « C'est aussi, je vous l'assure, dit le R. F. Louis-Marie, un sentiment semblable que m'inspire la vue de nos jeunes Frères et Postulants, dans nos cérémonies, nos vêtures, nos neuvaines, nos communions générales et partout. Je ne puis assez me réjouir et bénir Dieu de les voir dans sa grâce, heureux et contents, pleins de bonnes dispositions, se formant à des habitudes de piété, de pureté, de respect, de charité, d'ordre et de travail, donnant les plus heureuses espérances pour le bien de la religion et pour leur propre salut. Pourquoi faut-il que de douloureuses appréhensions viennent se mêler à cette joie si douce, et, hélas ! la changer trop souvent en d'amers regrets ! » Et il rappelle, en terminant, ces avis du pieux Fondateur : « Observez fidèlement votre Règle, fuyez les regards du public, évitez les entretiens inutiles avec les séculiers, tenez-vous renfermés dans vos maisons, tout occupés de vos devoirs, et vous aimerez votre vocation, et vous y persévérerez, vous aurez la paix de l'âme, et vous recevrez le centuple de biens, de grâces, de consolations que Notre-Seigneur promet à ceux qui quittent tout pour le suivre. »

II

PONCTUALITÉ.

Par sa Circulaire du 8 décembre 1863, qui n'est que le complément de celle du 27 décembre 1860, sur la Régularité, le R. F. Louis-Marie s'exprime ainsi :

La Régularité n'est possible que par la Ponctualité. Si vous voulez être réguliers, il faut viser à être plus que réguliers, il faut tendre et arriver à la Ponctualité, qui est la perfection de Régularité.

Or, être ponctuel, c'est observer la Règle dans tout ses points ; s'est n'en omettre, n'en négliger aucun, même ceux qui paraissent les plus petits ; c'est imiter Jésus-Christ dans son obéissance parfaite aux ordres de son Père ; c'est tout quitter au premier son de la cloche, au moindre signe du supérieur, pour se rendre où l'obéissance appelle, avec autant de promptitude que si Jésus-Christ lui-même commandait.

La ponctualité est nécessaire, car elle est le soutien de l'ordre et de la discipline religieuse, du bon esprit et de la ferveur, de la solide vertu et de la vocation ; sans elle, la vie du religieux n'est qu'un triste enchaînement de défauts et d'imperfections, de péchés même.

Trois motifs doivent porter à la ponctualité : le premier, c'est que le devoir essentiel des supérieurs est de procurer le parfait accomplissement de la Règle ; le second, c'est que le salut, la persévérance dans la vocation, la garde des vœux, y sont essentiellement attachés ; le troisième, c'est l'obligation stricte, rigoureuse, contractée par la profession religieuse, de tendre à la perfection, aux solides vertus.

Si la Ponctualité demande du courage et de la générosité, elle donne, en retour, les fruits les plus abondants et les plus précieux. Ces fruits sont au nombre de douze.

La Règle ponctuellement observée forme et instruit : elle forme à la fois le religieux et l'éducateur ; elle donne l'esprit, les vertus, la sainteté de l'étal et la science qui convient à l'état.

Elle facilite et simplifie, en faisant régner l'ordre et l'harmonie partout ; en mettant au service de tous la sagesse, la prudence, la réflexion, l'expérience; en facilitant et adoucissant les devoirs.

Elle unit et édifie : elle unit en dirigeant les esprits et les volontés vers les mêmes pensées, les mêmes vues, les mêmes sentiments, les mêmes actions. Elle édifie : une maison régulière est nécessairement une maison d'édification pour tous, pour les Frères, pour les enfants, pour la paroisse.

La Règle assure la bénédiction et le succès. On ne voit jamais décliner, jamais tomber une maison régulière : Dieu lui-même s'en fait le protecteur et le soutien.

Elle procure le mérite et la consolation, en facilitant au religieux l'état de grâce, et en le mettant dans l'heureuse nécessité de faire toujours ce que Dieu veut et parce qu'il le veut.

Elle conserve et sauve. Elle conserve, dans les Frères, la vertu, la vocation, les vœux ; dans l'Institut, l'ordre, la paix, le bon esprit. Elle sauve sûrement, excellemment, et fait des religieux les Grands du ciel, les Riches de l'éternité. C'est un contrat entre Dieu et le religieux. En retour de la Règle bien acceptée et bien observée, Dieu promet le ciel avec ses joies, ses richesses, ses gloires infimes, la triple couronne de la virginité, de l'apostolat et du martyre, un trône éternel avec Jésus, avec Marie, les anges et les saints.

III

La prière
 Le 2 février 1863, dans une Circulaire dont nous donnons ici le résumé, le R. F. Louis-Marie traite de la Prière.

Raisons principales que nous avons de prier :

1° Prions d'abord pour obtenir la grâce de bien prier. — Nous prions en général, mais pas assez bien. Nous traitons gravement les choses de ce monde, et nous nous laissons aller à l'ennui, au sommeil, aux distractions, quand nous traitons, dans la prière, de nos intérêts éternels avec Dieu. Le criminel tremble en face du bûcher, et le religieux distrait reste froid en face de la mort, du jugement, du feu éternel...

Avant la prière, préparez votre âme, et ne soyez pas comme un homme qui tente Dieu. (Eccl., 28-29.)

Ne calculez pas les minutes que vous donnez à Dieu ; ayez une bonne tenue; et évitez toute légèreté, toute dissipation, toute tiédeur, toute négligence dans les prières.

2° Il faut prier pour demander l'esprit de piété et de recueillement, l'esprit intérieur et l'esprit d'oraison.

3° Prions pour répondre aux intentions de notre pieux Fondateur, qui regardait l'esprit de prière comme le point capital pour tout religieux, et qui n'a cessé d'inspirer à ses Frères la piété, de les exciter à. prier. Plein de cette vérité que le propre de l'homme c'est la faiblesse, la misère, le néant, et qu'il ne peut rien ni pour lui ni pour les autres sans le secours de Dieu, le P. Champagnat n'attendait que de la prière sa propre sanctification et le succès de ses entreprises.

4° Il faut prier, parce que notre salut et celui de la Congrégation, au milieu de tant de difficultés, notre sûreté au milieu de tant de dangers, notre soutien parmi tant de faiblesses, notre force contre de si puissants et si nombreux obstacles, ne se trouvent que dans la prière. C'est la prière qui nous mérite la bénédiction et l'assistance de Dieu, et nous fait produire des fruits de salut pour nous et pour le prochain.

5° Prions pour conserver et fortifier parmi nous l'esprit religieux, le bon esprit que Notre-Seigneur a promis à la prière, esprit qui nous fait estimer, aimer notre état, avec les devoirs et les sacrifices qu'il impose, et qui est la source de la paix, du contentement et du bonheur du religieux.

L'esprit de prière est l'esprit même de Dieu : il nous apprend à faire plus de cas des choses de l'éternité que des choses du temps ; il nous fait comprendre que vocation et salut, c'est tout un : le salut comme fin, la vocation comme moyen et comme assurance. Cet esprit agit non seulement sur l'intérieur, sur l'âme d'un religieux ; il agit également sur son extérieur, relève ses qualités et ses talents naturels, et lui gagne l'estime, la confiance et l'affection de tout le inonde.

6° Prions, unissons-nous dans la prière, afin d'attirer le bon Dieu en nous et dans toutes nos maisons. Il est de foi que Jésus est au milieu de ceux qui se réunissent pour prier en son nom ; et partout où Jésus se trouve, partout il apporte la grâce, la paix, le bonheur, la vie, tous les biens : témoin Zachée, témoin les disciples d'Emmaüs, etc.

Ma maison sera appelée la maison de la prière, dit Jésus-Christ. (Matth., XXI, t3.) Il habite, comme dans sa maison, partout où on le prie, où on l'adore, où on le loue, où on l'invoque ; c'est là qu'il se plaît, qu'il a ses affections, qu'il distribue ses biens, ses trésors, ses faveurs. Heureuses nos maisons si elles sont comme autant de maisons de Dieu ! Heureuse l'âme qui s'adonne à la prière, qui persévère dans la prière ! Dieu se plaît à la visiter, à y faire sa demeure ; il s'établit entre elle et Dieu un saint commerce, de divins échanges où, en retour de ses adorations, de ses louanges, de ses actions de grâces, de ses supplications, elle reçoit des secours, des consolations, des grâces de lumière et de force qui la transforment peu à peu et la divinisent.

En même temps, dit l'Evangile, des aveugles et des boiteux vinrent dans le temple et il les guérit. Ces aveugles qui voient, ces boiteux qui sont redressés par la puissance et la bonté du Sauveur, et parce qu'ils viennent à lui dans le temple, sont l'image des innombrables aveugles et boiteux spirituels qui retrouvent la lumière et la force dans la prière. Que d'esprits aveuglés et trompés y sont éclairés et guéris de leurs erreurs ! Que de volontés chancelantes et boiteuses y sont redressées, raffermies et fortifiées O saint et admirable commerce de la prière, où la grâce remplace le péché, où le ciel s'échange contre la terre, le salut contre la damnation, la vie contre la mort, Dieu contre la créature, toutes les vertus contre tous les vices !

Cette Circulaire se termine par une pressante exhortation aux Frères à faire l'essai de ce saint commerce avec Dieu, à en faire l'essai pour leur âme, leur esprit, leur cœur, leur volonté, leurs frères, leurs enfants, à se donner tout de bon à la piété, à devenir des hommes intérieurs. Elle renferme également la recommandation de ne jamais commencer une prière même celle de l'heure, que tous les Frères et les enfants n'aient fait trêve avec l'occupation du moment, et qu'ils n'aient pris une posture modeste et recueillie; et cette autre recommandation de bien prononcer les prières, de les bien articuler et de les réciter posément.

IV

SECONDE CIRCULAIRE SUR LA PRIÈRE
.

Cette Circulaire est du 19 mars 1865; elle est écrite sous la protection de saint Joseph, patron et modèle des âmes intérieures. En voici le résumé :

 De même que Jésus-Christ reprochait aux Juifs d'avoir fait de la maison de Dieu une caverne de voleurs, de même on petit appeler une âme qui ne prie pas une caverne de voleurs, c'est-à-dire un repaire où le monde, le démon, la chair, toutes les passions se précipitent, comme autant de larrons, de reptiles venimeux, de bêtes féroces et d'assassins qui viennent souiller cette âme, la dévorer et lui donner la mort.

Parmi ces larrons spirituels, ces assassins des âmes, se trouve l'orgueil qui marche à la tête de tous les monstres conjurés pour nous perdre, et s'avance comme leur prince et leur chef. Rien ne peut dire les maux qu'il exerce, s'il n'est pas arrêté par la ferveur et l'humilité d'une prière persévérante.

Dans le ciel, le premier des anges, se laissant aller à l'orgueil, veut s'égaler à Dieu et se perd avec ceux qui, oubliant comme lui de recourir à la prière, le suivent dans sa révolte.

L'orgueil se glisse dans le paradis terrestre et perd nos premiers parents. Il est la cause des excès d'impiété où se laissent aller la plupart des empereurs païens et persécuteurs ; il inspire et accomplit le plus grand de tous les crimes, le déicide ; il est la source des calamités, des fléaux, des ruines qui frappent les états et les familles.

Pourquoi ce jeune Frère est-il devenu désobéissant, revêche, murmurateur 7 Qui a pu, en si peu de temps, gâter son caractère naturellement bon, complaisant, porté à faire plaisir? D'où lui viennent cette dureté, cette insensibilité, cette ingratitude qui désespèrent? cet entêtement, cette opiniâtreté qui ne cède à rien? Qui lui dicte ces mots aigres, ces paroles blessantes, ces reparties sèches et hautaines qui sont la croix d'un Directeur, le scandale et le tourment de toute une communauté Tout ce produit  mal, tout ce désordre, c'est le démon de l'orgueil qui le produit parce que ce jeune Frère ne prie plus ou qu'il prie mal.

Quand un religieux omet ses exercices de piété ou s'en acquitte mal, l'orgueil et l'amour-propre prennent chez lui le dessus et changent en mal les meilleures dispositions : il sacrifie à l'humeur et au caprice sa droiture naturelle et cesse même d'être raisonnable; trop souvent alors il forme des projets en arrière, et il tombe dans un aveuglement qui lui fait repousser tout conseil, toute invitation à réfléchir, à prendre du temps et à prier pour sauver sa vocation et assurer son salut. De là le grand besoin de nous soustraire avons de la prière pour éviter l'orgueil, pour nous  au mauvais esprit et persévérer dans notre vocation. Toute maison

Dieu ne bénit que les maisons où règne piété  qui néglige la prière ne peut être qu'un lieu de trouble, de malaise et de désunion : le démon de l'orgueil y entre, en chasse tout bien, toute charité, tout bonheur ; il y règne  en maître, ou  par lui-même ou par quelqu'un de ses suppôts, qui se nomment la colère, la suffisance, l'arrogance, l'opiniâtreté, l'ambition, la vaine gloire, la jalousie, etc.

Prions pour éviter les ruses du démon de la vaine gloire. Il n'y a pas de vice contre lequel le divin Maître nous prémunisse plus fortement que contre la vaine gloire. Faire nos bonnes œuvres par vaine gloire, c'est les mettre dans un mort sac percé. Défions-nous de ce breuvage empoisonné, qui est la
mort de nos meilleures actions.
Prions aussi pour échapper à la malice d'un démon plus méchant encore, le démon impur. Comme le démon de l'orgueil, il vient accompagné d'auxiliaires dont les principaux sont la paresse du corps et de l'âme, la gourmandise, la curiosité, l'amour excessif des aises et des commodités, la recherche de ce qui flatte les sens, la légèreté, la dissipation, la lâcheté, les attaches sensuelles, etc., etc. La vigilance et la prière sont les seules armes pour résister à tous ces dangereux ennemis.

V

Circulaire sur la dévotion à la Sainte Vierge.
A l'occasion de la retraite annuelle, le R. F. Louis-Marie, par sa circulaire en date du 16 juillet 1861, recommande aux Frères la dévotion à la sainte Vierge comme le meilleur moyen de s'y préparer et de la bien faire.

La première, la plus excellente et la plus fructueuse de toutes les retraites a été celle des Apôtres dans le cénacle, après l'Ascension de Jésus-Christ ; retraite qu'ils firent avec la sainte Vierge : Tous ensemble, animés d'un même esprit, ils avaient persévéré dans la prière avec Marie, Mère de Jésus. (Act. I, 14.)

La dévotion à Marie est l'âme de nos Règles, de nos Constitutions, de toute la Congrégation. C'est à Marie et à l'amour du P. Champagnat pour cette divine Mère, que nous devons notre nom béni de Petits Frères de Marie. Nous n'existons que pour faire connaître Jésus par Marie, et nous ne pouvons être les vrais disciples du P. Champagnat qu'à la condition d'aimer, d'honorer, de servir Marie, d'imiter ses vertus, de prendre son esprit et de répandre son culte.

Les Maîtres des novices, les Directeurs et tous ceux qui sont en charge, ont pour premier devoir d'inspirer aux Frères et aux enfants la dévotion à Marie, comme le moyen le plus doux et le plus sûr pour arriver au ciel. Nous avons dans notre vocation de Petits Frères de Marie un gage de prédestination. Au sentiment du P. Champagnat, s'appuyant sur la doctrine des Pères et de l'Eglise, les Frères qui meurent dans l'Institut sont sauvés. Allons à Marie, comme un enfant va à sa mère, comme à notre ressource ordinaire ; car c'est la volonté de Dieu que nous ayons tout par Marie, dit saint Bernard.

VI

CIRCULAIRE SUR LA CHARITE FRATERNELLE.
Cette Circulaire datée du 19 mars 1862, peut se résumer ainsi qu'il suit :
La Charité, unie à l'esprit de piété et de régularité, fait trouver le bonheur et le contentement dans la vie religieuse. Etre bien avec Dieu, bien avec soi-même, bien avec ses Frères, c'est le bonheur, c'est la joie, c'est le vrai, le solide contentement. La piété nous met bien avec Dieu, la régularité nous met bien avec nous-mêmes, la charité nous met bien les uns avec les autres.

Jésus-Christ a fait de la charité fraternelle son commandement principal et particulier. Je vous fais, dit-il, un commandement nouveau, qui est de vous entr'aimer et de vous aimer les uns les autres comme je vous ai aimés. (Jean, XIII, 54.) C'est le commandement auquel il tient le plus : à sa naissance, les anges annoncent la paix aux hommes de bonne volonté ; lorsqu'il envoie ses disciples dans le monde, c'est pour porter la paix et la concorde ; sur le point de mourir, il nous donne comme l'expression de sa dernière volonté, et il joint l'exemple et la prière au commandement. Après sa résurrection, il salue ses Apôtres par ces paroles : La paix soit avec vous ; en montant au ciel, il leur dit : Je vous laisse ma paix, je vous donne ma paix.

L'union fait le caractère essentiel du christianisme. Notre-Seigneur la donne comme la marque distinctive des vrais chrétiens : « Tout le monde reconnaîtra que cous êtes mes disciples si (JOLIS vous aimez les uns les autres. » Notre pieux Fondateur, pendant sa vie et sur son lit de mort, nous répète la prière et le vœu du divin Maître : « Qu'il n'y ait entre vous qu'un cœur et qu'une Bine.

Une considération bien puissante pour faire comprendre le mérite et l'excellence de la charité fraternelle, c'est l'union intime que Jésus-Christ veut avoir avec le prochain, union telle qu'il regarde comme fait à lui-même tout ce qui est fait au plus petit des siens.

Il faut voir Jésus dans le prochain comme le motif, la règle et la fin de toute charité, de tout zèle, de tout dévouement. Cette vérité est consolante et encourageante pour tous. A la vue des imperfections, des défauts de nos Frères, des enfants qui nous sont confiés, pensons à Jésus, et tout sera ennobli, sanctifié, comme divinisé par ce souvenir.

Le démon redoute une communauté où règne l'unité de pensées, de sentiments, de vues et d'action ; où tous les esprits, tous les cœurs, toutes les volontés, tous les bras s'unissent pour faire le bien, et où tous concourent au même but comme un seul esprit, un seul cœur, une seule volonté, mais une volonté qui agit avec dix, vingt, cent, mille bras, mille forces réunies : c'est la puissance du nombre ajoutée à la puissance de l'unité.

L'union a fait la force, le bonheur et la consolation de notre Congrégation par le passé. La paix, l'union fraternelle est comme une huile bienfaisante qui oint le joug des règles, des vœux, des emplois, et en adoucit toutes les amertumes.

La charité se compose des plus grandes et des plus excellentes vertus : les unes en sont comme le fondement, les autres comme la couronne. La foi vive, l'humilité sincère, l'abnégation de soi-même, l'exacte obéissance aux Règles et aux Supérieurs, la piété solide, le véritable amour de Dieu, sont les grandes vertus sur lesquelles est fondé le véritable amour du prochain.

La pratique journalière et habituelle des petites vertus, d'après le P. Champagnat est le couronnement de la charité. Tels sont : 1° l'indulgence, qui excuse les fautes d'autrui, les diminue, les pardonne facilement; 2° la charitable dissimulation qui paraît ne pas apercevoir les défauts et les torts du prochain ; 3° la bienveillance, qui est une tendre compassion pour les maux d'autrui, une sainte, joie de son bonheur et une charitable sollicitude pour ses besoins ; 4° l'esprit facile et condescendant ; ; 6° l'urbanité, la politesse, le respect mutuel ; 7° l'égalité d'âme et de caractère ; 8° le dévouement au bien commun.

VII

CIRCULAIRE SUR LE DEVOIR DE LA FORMATION DES FRÈRES. 
Nous donnons ici le résumé de cette Circulaire, qui est du 9 février 1867.

L'ensemble de nos Règles et de nos Constitutions, la composition de l'Institut, l'organisation de nos maisons, les passages les plus évidents de la Sainte Ecriture, lés maximes et les exemples des saints et de notre vénéré Fondateur, nous prouvent qu'un des premiers et des principaux devoirs des Frères Directeurs est la formation des Frères qui leur sont confiés.

Tous ceux qui ont part au gouvernement de l'Institut sont tenus de veiller à sa conservation, à son accroissement, et, par conséquent, de travailler sans relâche et de toutes leurs forces à conserver leurs inférieurs dans la pratique de la Règle, de tenir invariablement à tous les exercices de piété, au silence et au recueillement, à la pauvreté conformément à la Règle et aux usages de l'Institut, et à la formation des novices.

Cette formation n'est que commencée au noviciat ; bien des difficultés' empêchent qu'elle n'y soit complète : 1° défaut d'âge des aspirants ; 2° manque d'instruction dans les plus âgés, et de réflexion dans les plus jeunes ; 3° multiplicité des avis, des instructions à leur donner ; 4° temps insuffisant pour amener les sujets à des habitudes religieuses bien enracinées.

Pendant la première année de probation, les novices se forment aux emplois, aux exercices de communauté, à la réforme de leur caractère, à l'acquisition des vertus ; mais pourtant il n'Y a que des essais : c'est aux Frères Directeurs qu'incombe la tâche de la formation réelle. Le Maître des novices reçoit les sujets, le F. Directeur les conserve et développe leurs bonnes qualités ; le Maître des novices détache les postulants de tout ce qui est mondain pour y substituer les formes de la vie religieuse, le F. Directeur veille à ce que les jeunes Frères ne reprennent ni le langage, ni les habitudes, ni les manières du monde ; le Maître des novices plie les sujets au règlement général de la communauté, le F. Directeur les y accoutume ; le Maître des novices initie les sujets aux pratiques de la vie religieuse, le F. Directeur les leur rend agréables et comme nécessaires ; le Maître des novices, par de bonnes instructions, donne aux sujets l'esprit et les vertus de la Congrégation, le F. Directeur, de concert avec les premiers Supérieurs, les affermit dans cet esprit et dans ces vertus ; le Maître des novices donne les premiers principes des connaissances nécessaires à l'instituteur, le F. Directeur les développe et les complète ; le Maître des novices amène les nouveaux sujets à avoir une bonne conscience et à estimer leur vocation, le F. Directeur entretient et fortifie ces bonnes dispositions.

Le premier et le plus essentiel des devoirs du F. Directeur est de ménager la conscience des jeunes Frères, en parlant toujours comme on le doit de la piété, de la charité, de la règle, de l'autorité, de la sainte pudeur elle-même, en les entretenant dans l'heureuse crainte d'offenser Dieu et de perdre leur âme, et en complétant leur éducation comme religieux et comme instituteurs.

Cette tâche des Frères demande un dévouement sans bornes mais la persévérance du sujet qui en est l'objet est la première récompense de ce dévouement. Dans une atmosphère de piété, de charité ct de régularité, la conscience se conserve bonne, la joie du cœur remplace et fait oublier le monde ; les sujets voyant que partout les Frères sont bons, édifiants, contents et heureux, s'attachent comme irrésistiblement à leur vocation. La vie religieuse est le trésor caché dont parle l'Evangile, trésor incomparable que les .Frères Directeurs sont chargés de faire trouver à leurs Frères.'

Quand l'esprit de piété et l'esprit de famille ne règnent pas dans une maison, les jeunes Frères qui y sont envoyés du noviciat, se trouvent, dès leur arrivée, surpris, déconcertés. Mieux ils ont fait leur année de noviciat, plus ils sont étonnés de voir le peu de cas que l'on fait de tout ce qu'on leur a appris à estimer et à vénérer, et leur vertu est bien exposée à faire naufrage. Quelle terrible responsabilité pour les Directeurs qui exposent la vertu et la vocation de ceux qu'ils ont le devoir d'édifier et de conserver !

La conservation des vocations, l'avenir religieux des Frères et de tout l'Institut, sont donc entre les mains des Directeurs; sans leur concours de tous les jours et de tous les instants, le zèle et les efforts des premiers Supérieurs resteront presque sans effet, parce que l'application manquera. Lorsque les Supérieurs, quels qu'ils soient, ne remplissent pas les devoirs de leur charge, ils préparent peu à peu la ruine de leur Congrégation, et ils rendent leurs subordonnés participants de leur infidélité.

VIII

SECONDE CIRCULAIRE SUR LE DEVOIR DE LA FORMATION

DES FRÈRES.

Cette Circulaire est du 8 décembre 1867. Elle peut se résumer ainsi qu'il suit.

Deux sentiments doivent puissamment exciter le zèle des Frères Directeurs, sur le sujet de la Circulaire : celui de la crainte et celui de l'amour. Le sentiment de crainte est fondé sur les considérations suivantes.

Un jugement très rigoureux est réservé à ceux qui gouvernent. (Sag., VI, 6.) La Sainte Ecriture et les maîtres de la vie spirituelle nous donnent de précieux enseignements sur la' supériorité. Le Supérieur porte à lui seul le poids d'autant d'âmes qu'il a d'inférieurs à gouverner. Tout Directeur, en entrant en charge, doit comprendre ces redoutables paroles : Gardez cet homme, gardez ces Frères que je vous donne à conduire et à diriger ; veillez sur eux, car s'ils viennent à se perdre, vous m'en rendrez compte âme pour âme. (III Rois, XX, 39.) Un supérieur, un directeur qui ne dirige pas ses inférieurs, devient comme le meurtrier de leur vertu, de leur vocation, de leur vie religieuse. Qui dit Supérieur, Directeur, dit le gardienne, le tuteur obligé, le protecteur responsable de la vertu et de la vocation de ses Frères. 

Le sentiment d'amour doit encore plus exciter le zèle des Frères Directeurs que le sentiment de crainte. Tout supérieur est pasteur à un certain degré, et il doit paître en quelque sorte les agneaux et les brebis, c'est-à-dire nourrir spirituellement ses Frères et ses élèves. De la triple protestation d'amour que Notre-Seigneur demande à saint Pierre, on peut tirer les trois réflexions suivantes : 1° Notre-Seigneur reçoit les peines qu'on se donne pour les siens, comme la marque la plus certaine qu'on l'aime et qu'on 1 aime plus que les autres. — 2° il n'est pas possible à un Supérieur, à un Directeur, de garder cet amour, de vivre clans la grâce, s'il ne l'emplit pas le précepte positif d'instruire, de former, de garder et de conserver ceux dont il est chargé. — 3° Ce précepte est une œuvre de cœur, une œuvre inspirée par la charité, conduite par la charité, accomplie dans la charité.

La formation d'un religieux instituteur est un travail difficile et qui demande des talents, de l'industrie, de la sagesse, des soins et un dévouement sans bornes. Un homme à conduire est un monde à porter. Celui qui ne sent pas la pesanteur de sa charge, se fait illusion sur Ses devoirs.

Le P. Champagnat conseillait les industries suivantes pour gagner et sauver les jeunes Frères : 1° se les attacher par toutes sortes de soins et de bons offices ; 2° les tenir toujours occupés, de manière à les préserver des tentations qui naissent du désœuvrement; 3° les accoutumer à prier; 4° leur aplanir les difficultés de la vertu par les saintes lectures, les bonnes instructions et les continuels encouragements ; 5° les préparer aux grandes victoires par la fidèle observation de la Règle.

Le travail de lu formation religieuse est difficile et long : il a épuisé le zèle, la charité, la patience des plus grands saints ; Dieu le prépare de toute éternité ; il y faut le concours réuni de la famille chrétienne, de l'école religieuse et du prêtre. En religion, un travail tout nouveau recommence dans la préparation à la vêture, aux vœux, à la stabilité, et dans tout ce qui peut conduire à la perfection.

Rien ne coûtait à notre vénéré Fondateur pour porter ses disciples à une vertu solide et les préparer à devenir de bons instituteurs. Il a consacré son existence tout entière à ce travail, il y a passé les jours et les nuits, il y a usé en peu d'années ses forces et sa santé. Le second volume de sa Vie renferme tout ce qu'on peut dire de mieux et de plus pratique sur les vertus de notre état, tout ce que nous avons à faire pour former nos Frères, pour les faire avancer clans la vertu et assurer leur persévérance.

IX

CIRCULAIRE SUR LA DÉVOTION AU SACRÉ-COEUR.

Cette Circulaire, en date du 4 juin 1869, renferme les principales pensées suivantes :

Trois grandes dévotions marquent plus particulièrement l'époque où nous vivons : la dévotion à l'Immaculée Conception de Marie, la dévotion à saint Joseph et la dévotion au Sacré-Cœur de Jésus. Aujourd'hui plus que jamais, l'Eglise attend tout du Cœur adorable de Jésus, par le Cœur immaculé de Marie ; car Dieu semble s'être réservé de faire connaître, dans notre temps, la suavité infinie de ce Cœur adorable, afin de rallumer dans les âmes le feu de la charité.

Toute la catholicité se tourne vers le Cœur adorable de Jésus, par le Cœur immaculé de Marie et le Cœur très pur de saint Joseph. Nous, religieux Maristes, nous devons nous efforcer d'être des premiers et des plus ardents à l'honorer, à l'aimer, à le faire connaître et aimer de tons nos Frères en religion, et de tous les enfants qui nous sont confiés. « Les religieux qui embrasseront cette dévotion, dit la Bienheureuse Marguerite-Marie, en retireront tant et de si grands secours, qu'il ne faudrait point d'autre moyen pour rétablir la première ferveur et la plus exacte régularité dans les communautés les moins bien réglées... »

C'est par la pratique de cette dévotion que la maison de Paray-le-Monial devint une des plus ferventes de l'ordre de la Visitation. Si nous nous apercevons que la tiédeur et le relâchement gagnent notre communauté, faisons-nous victimes d'immolation du Sacré Cœur de Jésus, et nous y ramènerons la piété, la ferveur et le bon esprit.

Le Cœur de Jésus est le remède souverain qui guérit tout, qui refait tout et sauve tout : Venez tous à moi, nous crie Jésus lui-même, vous qui êtes fatigués, vous qui êtes écrasés sous le poids de vos tiédeurs, de vos défauts, de vos péchés peut-être, et je vous soulagerai, je vous renouvellerai, je vous referai entièrement. (Math., XI, 28.) Aux magnifiques promesses que Notre-Seigneur fait en faveur de toutes les personnes dévouées à son Sacré-Cœur, il ne met qu'une seule condition : aimer et honorer son Cœur sacré ; se dévouer à la gloire, à l'amour, au culte de ce divin Cœur. « Jésus-Christ m'a fait voir, écrits dans son Cœur, les noms de tous ceux qui aiment à le faire honorer, et il m'a assuré qu'ils n'en seront point effacés. » (Paroles de la Bienheureuse Marguerite-Marie.)

X

RÉFLEXIONS PRÉPARATOIRES A LA RETRAITE DE 1862.

Par sa Circulaire, en date du 16 juillet 1862, fixant l'époque des retraites, le H. F. Louis-Marie fait remarquer que le nombre des décès survenus dans l'Institut depuis un an est de vingt-quatre.

Voilà, dit-il, vingt-quatre Frères qui ont fait avec nous la retraite de 1861, et qui ne la feront plus; pour eux, elle a été la dernière. N'est-ce pas le plus puissant avertissement qui puisse nous être donné à tous de nous préparer de notre mieux à celle qui nous est annoncée aujourd'hui? Oh ! quel bonheur pour ces Frères que Dieu a appelés à lui dans le cours de ces douze mois, d'avoir, à la dernière retraite, mis bon ordre à toutes les affaires de leur conscience, et, en s'affermissant pour l'année dans la grâce et l'amitié de Dieu, dans l'estime et l'amour de leur vocation, d'avoir assuré leur persévérance finale ! Comme ils sont heureux de la ferveur qu'ils y ont apportée de la générosité avec laquelle ils ont fait les aveux nécessaires au confesseur, au supérieur, et se sont prémunis contre tous les dangers

Mais, M. T. C. F., qui nous dit que nous n'aurons pas, dans l'année qui va suivre, à payer le même tribut à la mort? Qui nous dit que nous ne serons pas du nombre des victimes qu'elle s'apprête encore à faire parmi nous? Imitons donc ces chers •défunts dont nous pleurons la perte, mais dont nous concevons de si douces espérances, à cause de la mort sainte qu'ils ont faite. Ayons assez de foi, ayons assez de raison et de courage pour prendre, comme eux, le parti le plus sûr et le plus sage, le parti de faire une bonne et excellente retraite, de la faire en préparation à notre mort prochaine, de la faire comme si nous avions la complète assurance qu'elle sera la dernière.

Au jugement de Dieu, il faudra rendre compte de toutes nos pensées, de toutes nos paroles et de toutes nos œuvres. Interrogeons-nous, jugeons-nous d'avance et sur les unes et sur les autres. La Retraite nous est donnée pour faire une revue sévère, exacte, de notre conscience, de notre esprit, de notre cœur, de notre volonté, de notre âme tout entière.

Notre conscience est-elle en bon état? Sommes-nous tranquilles, et avons-nous raison de l'être, sur nos confessions, sur nos communions, sur l'observation de nos vœux, sur l'accomplissement de nos devoirs d'état : la surveillance et l'instruction des enfants, la préparation et l'enseignement du catéchisme, l'administration du temporel de nos maisons, la direction et la formation de nos Frères, nos rapports avec les enfants et les séculiers, l'observance de nos Règles? Où en sommes-nous sur tous ces points? Où en sommes-nous comme chrétiens, comme religieux, comme instituteurs, comme directeurs? Habituellement, ménageons-nous notre conscience, la consultons-nous, l'écoutons-nous? Est-elle droite et éclairée? Ou bien est-elle fausse et aveugle? Oh ! qu'il importe à un religieux, dont la vie s'écoule au milieu des choses saintes et des sacrements, qu'il lui importe de ménager sa conscience, de ne pas la maltraiter I N'attendons pas, M. T. C. F., n'attendons pas le moment de la mort pour calmer ses inquiétudes. La Retraite nous est donnée pour cela, profitons-en.

Profitons-en pour voir où en est notre esprit, quelles sont ses pensées, ses vues, ses appréciations, ses jugements, ce qu'il pense de Dieu, du salut, de l'éternité ; ce qu'il fait pour croître dans la connaissance de Notre-Seigneur Jésus-Christ et dans la science des saints ; comment il envisage la pauvreté, les souffrances, les humiliations ; quelle estime il fait de la vocation religieuse, des Règles et de toutes les choses de la foi. Est-ce la foi qui domine dans nos pensées et dans nos jugements, qui les forme et les dirige? Sur toutes choses et en toutes occasions, nous disons-nous avec les saints et comme les saints : Qu'est-ce que cela pour l'éternité ? Qu'est-ce que cette peine, cette privation, ce travail, cette humiliation, cet acte d'obéissance, au prix des joies, des richesses, des gloires infinies du paradis? Qu'est-ce que ce plaisir, cette jouissance, cette vanité, cette fortune, cet honneur d'un jour, d'un instant, s'il faut les acheter par les maux éternels de l'enfer? Ayons, M. T. C. F., ayons le bon esprit de nous sauver. Laissons les enfants des hommes se tromper dans la balance de leurs desseins. (Ps. LXI, 9), et courir après l'or et l'argent, après les fêtes et les plaisirs, après les honneurs et les dignités, après la liberté et dépendance ; pour nous, ne connaissons d'autre sagesse que celle qui nous éloigne du mal, d'autre science que la science du salut : c'est la seule à laquelle on peut reconnaître les vrais sages et les bons esprits. La Retraite est l'école de cette sagesse divine, de cette science sublime. Ne négligeons rien, pendant ces saints exercices, pour refaire toutes nos pensées, toutes nos vues, tous nos jugements sur les pensées de la foi, sur les grandes vues du salut et de l'éternité.

A cette lumière divine, les plaies, les maladies, les faiblesses de notre cœur nous apparaîtront sans peine. C'est aussi dans la retraite que nous devons voir où il en est : s'il est libre ou enchaîné ; s'il est docile, sensible, reconnaissant, ou bien raide, dur, ingrat ; s'il est à Dieu ou à la créature ; ce qu'il aime, ce qu'il désire, ce qu'il craint ; quels progrès il a faits dans l'amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ. C'est dans la retraite que nous avons à examiner quelles plaies mortelles, quelles blessures dangereuses la chair, le monde, le démon, le péché auraient pu lui faire ; de quelles maladies il est atteint ; à quelles faiblesses, à quelles langueurs il se laisse aller. Travaillons de toutes nos forces, M.T.C.F., à nous rendre maîtres de notre cœur, à le donner tout à Dieu, à le garder, à le conserver tout pour Dieu : Mon fils, donne-moi ton cœur. (Prov., XXIII, 26.) Nous trouverons dans la retraite la guérison de toutes ses plaies, le remède à toutes ses maladies, la force contre toutes ses faiblesses. N'en sortons pas qu'il ne soit tout renouvelé dans l'amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ, tout rempli du désir de procurer sa gloire et de le servir avec une ferveur qui ne se démente plus désormais.

Et notre volonté, oh ! qu'il est nécessaire que la retraite vienne la raffermir dans le bien ! Que de légèretés, que d'inconstances dans nos résolutions ! Que de lâchetés dans la pratique du bien Que de faiblesses, que d'hésitations dans la fuite du mal ! Pour triompher des mauvaises suggestions du démon, des coupables entraînements de la chair, de toutes les séductions du monde, il faut les repousser promptement, énergiquement, absolument. Savons-nous le faire? Pour pratiquer l'humilité, l'obéissance, la chasteté, tous nos devoirs, il faut les embrasser avec courage, avec force, avec énergie. Avons-nous cette générosité? Notre volonté sait-elle dire non, sait-elle dire oui? Sait-elle donner au démon au monde, à la chair, à toutes les tentations, un non ferme, absolu, irrévocable? Sait-elle accorder à Dieu, à la piété, à la règle, aux inspirations de la grâce et de la conscience un oui généreux, constant? Rien de plus nécessaire que de fortifier sans cesse notre volonté contre le péché, d'affermir sans cesse sa détermination pour le bien. C'est l'œuvre spéciale de la Retraite ; c'est le fruit particulier que nous devons en retirer. Qu'elle ne se passe donc pour personne, qu'elle ne s'achève pour aucun de nous, sans qu'il dise de toute son âme, de tout son cœur, de toute la force de sa volonté éclairée par la foi, raffermie par la grâce : C'en est fait, je veux être à Dieu, tout à Dieu, à Dieu uniquement, à Dieu pour toujours.

Enfin, M. T. C. F., nous aurons à revoir notre âme tout entière, à nous demander et à examiner si elle est vivante ou morte, si' elle est tiède ou fervente, si elle a avancé ou reculé dans la voie du salut et de la perfection ; ce qu'elle pèse devant Dieu et au poids du sanctuaire, afin qu'au jour du jugement ses œuvres ne pour soient pas trouvées trop légères. Oui, M. T. C. F., préparons-nous  retraite prochaine, à faire une revue générale, une revue sérieuse, une revue approfondie de tout nous-mêmes : des puissances de notre âme, pour les diriger à Dieu et les sanctifier ; des sens de notre corps pour les régler et les soumettre à la loi de l'esprit ; de nos emplois pour les mieux remplir, de nos Règles pour les mieux observer, de nos vœux pour les mieux garder, de notre vocation pour nous y affermir, pour écarter tous les dangers qui pourraient  la menacer.

C'est ainsi que la Retraite nous préparera à la mort et à tout ce que le bon Dieu voudra de nous. C'est la leçon salutaire, c'est le grave enseignement que nous devons retirer aujourd'hui des exemples et du souvenir de nos chers défunts. Il faut qu'une bonne retraite, chaque année, assure notre persévérance de chaque année, comme une bonne méditation, chaque matin assure notre persévérance de chaque jour. Heureuse nécessité que nous imposent la règle et l'obéissance de nous recueillir devant Dieu tous les matins, pendant une demi-heure au moins, et tous les ans, pendant huit jours, pour nous occuper uniquement de la grande affaire de notre salut, et l'assurer, autant qu'il dépend de nous avec le secours de la grâce.

Une seconde leçon que nous donnent nos Frères défunts, et un second moyen très efficace que nous avons de nous assurer une bonne mort, c'est la persévérance dans notre vocation.

En effet, les religieux sont ces morts bienheureux dont parle saint Jean dans son Apocalypse, qui meurent saintement dans le Seigneur, parce que toute leur vie n'a été qu'une mort continuelle au monde et à eux-mêmes. Par leur profession et par l'exercice du zèle et de la charité, les religieux se placent continuellement dans les conditions des Béatitudes évangéliques ; de tille sorte que, si, par état et par vocation, ils ont à faire les sacrifices et à remplir les devoirs qu'elles imposent, par état aussi et par vocation, ils ont droit à tous les biens qu'elles promettent. Voilà ce qui fait leur assurance au moment de la mort, voilà ce qui ne nous laisse à tous que des pensées d'espérance et de salut sur le sort éternel de ceux qui sont morts dans l'Institut.

Et, en vérité, à qui appartiendrait le royaume des cieux promis par Jésus-Christ aux pauvres d'esprit, si ce n'est au religieux qui renonce par vœu à tous les biens de la terre, à la possibilité même d'en acquérir, qui va, selon sa Règle, jusqu'à n'user qu'avec permission des choses même nécessaires? Qui sera jugé d'entrer dans ce royaume céleste, si ce n'est encore le bon religieux? N'obéit-il pas à sa Règle et à ses Supérieurs avec une docilité d'enfant? Ne s'abandonne-t-il pas à leur direction et à leur conduite comme un petit enfant? et, par la simplicité de son obéissance, n'atteint-il pas la perfection de cette enfance chrétienne qui fait le caractère essentiel de tous les élus : Si vous ne devenez comme de petits enfants, vous n'entrerez pas dans le royaume des cieux. (Math., XVIII, 3.)

Le bon religieux, par son dépouillement absolu, par son obéissance entière, a donc doublement droit à la première Béatitude. Il peut, à double titre, dire et espérer que le royaume des cieux est à lui : Bienheureux les pauvres d'esprit, parce que le royaume des cieux est à eux. (Math., V, 3.)

Et la seconde Béatitude, à qui convient-elle mieux qu'au religieux dévoué, au Frère pieux et zélé, qui se consacre pour la vie à l'instruction de la jeunesse? Où trouver un exercice de patience et de douceur plus constant, plus généreux, que de passer ses jours au milieu d'enfants légers, ignorants et indisciplinés; d'avoir, comme dit la Règle, à supporter la grossièreté des uns, l'indocilité des autres, à répéter toujours la même chose ; et, après tant de peines, de dévouement et d'abnégation, à subir encore, trop souvent, les plaintes, les murmures et l'ingratitude des parents, les mépris et les contradictions du public? Oh ! qu'un Frère qui s'efforce, chaque jour, de posséder son âme par la patience au milieu de ces épreuves et de ces combats, doit être plein de joie et d'espérance ! Quelle assurance ne trouve-t-il pas dans sa patience et sa douceur que la terre promise du ciel sera un jour son héritage ! Bienheureux ceux qui sont doux, parce qu'ils posséderont la terre. (Math., V, 4.)

N'est-ce pas aussi dans la religion, plus que partout ailleurs que se trouent les cœurs saintement généreux, saintement compatissants, qui savent s'affliger sur les maux de leurs frères, compatir aux douleurs de la sainte Eglise, se réjouir de ses triomphes, s'associer aux peines et aux joies de tous les enfants de Dieu, pleurer sur l'égarement des pécheurs, tressaillir de bonheur à leur retour à Dieu, verser, enfin, des larmes de repentir et de componction sur leurs propres péchés? Bienheureux ceux qui pleurent, parce qu'ils seront consolés. (Math., V, 15.)

C'est encore au bon et fervent religieux qu'appartient tout spécialement le divin et éternel rassasiement promis par Jésus-Christ à ceux qui ont faim et soif de la justice.

Lorsque saint Jean-Baptiste, effrayé de l'excès d'abaissement du Fils de Dieu, refusait de le baptiser dans le Jourdain : Laissez-moi faire, lui dit Notre-Seigneur, car il faut que nous accomplissions toute justice. (Math., III, 15.) Il faut que, pour plaire à mon Père, pour faire ce qui lui est le plus agréable, je sois confondu avec les pécheurs et baptisé comme eux.

C'est donc accomplir excellemment toute justice, c'est avoir faim et soif de la justice, que d'obéir à Dieu, non seulement quand il commande, mais quand il invite et qu'il conseille. Et n'est-ce pas le privilège propre du religieux? Ne se fait-il pas une loi, une règle constante du bon plaisir de Dieu, de ses invitations, de ses conseils, de ses simples désirs? Il a donc aussi un droit tout particulier à la quatrième Béatitude. Bienheureux ceux qui ont faim et soif de la justice, parce qu'ils seront rassasiés. (Math., V, 6.)

Et les œuvres, soit spirituelles, soit corporelles de miséricorde, qui les exerce avec plus d'étendue et plus de générosité qu'un bon Frère instituteur? D'un seul coup, il a fait à Dieu le sacrifice de tous les biens qu'il a et peut avoir dans le monde. Chaque jour, il fait l'aumône de tout son travail, de toutes ses peines, que dis-je? de sa liberté, de son sang et de sa vie, ne demandant pour lui-même que le vêtement et la nourriture. Chaque jour, il instruit ses enfants, les édifie, les forme à la vertu, et travaille à les nourrir du pain de la parole de Dieu dans ses catéchismes, à les disposer à recevoir le pain eucharistique dans la communion. Comment, après avoir exercé toute sa vie une telle miséricorde, ne trouverait-il pas miséricorde pour lui-même, à la mort et au jugement de  Dieu? Non, il ne peut manquer de l'obtenir, la parole de Dieu y est engagée : Bienheureux ceux qui sont miséricordieux, parce qu'ils seront traités avec miséricorde. (Math., V, 7.)

La pureté de cœur et de corps, ou la parfaite chasteté ; la pureté de conscience, ou l'exemption et la haine du péché ; la pureté d'esprit, ou les intentions saintes et surnaturelles ; cette triple pureté si précieuse, si nécessaire et si rare, où se trouve-t-elle encore, si ce n'est dans le religieux qui a voué à Dieu une virginité perpétuelle, qui n'a quitté le monde que pour fuir le péché, et qui s'est mis dans l'heureuse impossibilité d'aspirer à toute autre récompense qu'à celle de glorifier Dieu ici-bas et de le posséder dans l'éternité? Oui, c'est au bon religieux surtout qu'Il appartient de voir Dieu, de le voir, sur la terre, dans l'oraison et la méditation, de le goûter dans l'Eucharistie, et de le contempler un jour dans l'éternité. C'est dès bons religieux que doit se composer le cortège des élus qui suivent l'Agneau partout où il va, et chantent le cantique que les vierges seules peuvent chanter. Bienheureux ceux qui ont le cœur pur, parce qu'ils verront Dieu. (Math., V, 8.)

En religion, la Règle, en confondant tous les esprits et tous les cœurs dans une même pensée et un même sentiment, les porte essentiellement à la paix et à l'union. Un bon religieux, un Frère exemplaire, se distinguera toujours par son humilité, par son abnégation, par l'oubli de soi-même, par une charité et un dévouement sans bornes pour tous les autres. Il aura la paix dans le cœur, et il la répandra tout autour de lui par ses paroles et toute sa conduite. Il sera donc un véritable enfant de Dieu ; et, s'il est enfant, il est aussi héritier, héritier de Dieu et cohéritier de Jésus-Christ. Bienheureux les pacifiques, parce qu'ils seront appelés enfants de Dieu. (Math., V, 9.)

Enfin, la Béatitude des souffrances et des persécutions ne manquera pas au bon religieux. Jésus-Christ, qui l'a départie si abondamment à tous ses Apôtres et à sa Mère elle-même, veut qu'elle soit le partage de tous ses vrais serviteurs et surtout des religieux. « C'est dans la vie religieuse, dit l'auteur de l'Imitation, qu'on éprouve les hommes comme l'or dans la fournaise ; c'est là que nul ne peut subsister, s'il n'est résolu de s'humilier de tout son cœur pour l'amour de Dieu. » Travaux pénibles et ignorés, humiliations et contradictions répétées au dedans et au dehors ; l'intérieur, tentations, combats et violences continuelles ; à l'extérieur, épreuves, difficultés et souvent oppositions déclarées ; puis le martyre de la régularité qui, sans demander notre sang tout à la fois, nous le prend à la longue et comme goutte à goutte : voilà la voie où marchent les religieux constamment pieux et fervents ; voilà comment Notre-Seigneur les associe à ses souffrances et à sa croix ; mais aussi, voilà ce qui doit mettre le comble à leurs joies et à leurs espérances ; car leurs peines et leurs travaux, leurs souffrances et leurs persécutions sont le gage et la mesure de la récompense qui les attend dans le ciel. Bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la justice, parce que le royaume des cieux est à eux... Réjouissez-vous, faites éclater votre joie, parce qu'une grande récompensa vous est réservée dans le ciel. » (Math„ V, 10, 12.)

Il est donc vrai, M. T. C. F., que notre vocation nous place par elle-même dans les conditions des Béatitudes évangéliques, et qu'il est comme impossible que la persévérance finale ne soit pas la récompense et la suite de la persévérance dans notre saint état. Voilà d'où nous viennent à tous ces espérances et ces consolations qui tempèrent tellement la douleur que cause la perte des confrères, qu'elles la changent presque en joie. « Oh ! s'écrie le pieux Fondateur, qu'il fait bon mourir en religion ! Qu'il est consolant, au moment de paraître devant Dieu, de se rappeler qu'on a passé sa vie sous les auspices de Marie et vécu dans sa Société ! » Oui, je vous le répète avec lui, ce n'est pas tant de nous perdre dans notre vocation que nous devons avoir frayeur ; car, dit saint Bernard, il est comme impossible de mourir en religion sans être sauvé, d'y persévérer jusqu'à la. mort sans être prédestiné ; mais ce que nous devons craindre, c'est de perdre notre vocation et, de ne pas y mourir, selon le mot du Père Champagnat : On ne meurt pas en religion quand on ne vit pas en religieux. C'est clone à devenir bons religieux que nous devons nous appliquer, c'est à répondre à la sainteté de notre état, à faire fructifier le don que nous avons reçu. Puisque nous voulons goûter ici-bas les Béatitudes promises à la pratique des conseils évangéliques, et posséder, dans l'éternité, les biens qu'elles nous assurent, rendons-nous très fidèles à suivre ces divins Conseils. Aimons et pratiquons de tout notre cœur la pauvreté; l'obéissance, la chasteté, et tout ce qui, dans nos Règles et nos emplois, nous applique à la perfection de la douceur, de la charité, de la patience et de la mortification.

CHAPITRE IV

Le R. F. Louis-Marie dans ses Circulaires (suite) : 1° Dévotion au Saint-Esprit. — 2° La gloire due à Dieu. — 3° Réflexions sur la fête de la Visitation de la Sainte Vierge. — 4° La vocation fervente. — 5° Souvenirs de foi.

I
DÉVOTION AU SAINT-ESPRIT.

Le 21 juin 1866, le R. F. Louis-Marie fixait les Retraites de cette année par une Circulaire dont nous avons extrait ce qui suit, sur la Dévotion au Saint-Esprit.

Plus que jamais nous avons besoin d'attirer sur nous et sur toutes nos maisons les grâces et les miséricordes du bon Dieu, pour échapper aux pièges, aux embûches de tous genres que le monde et le démon semblent multiplier sous tous nos pas. Je ne puis vous le dissimuler, M. T. C. F., il me vient souvent en pensée que l'ennemi de tout bien a fait contre nous la même demande qu'il fit autrefois contre les Apôtres, que Satan a demandé à nous cribler aussi comme on crible le froment, et qu'il a reçu pouvoir de nous tenter d'une manière extraordinaire.

Ne le voit-on pas aux assauts redoublés que subissent les meilleurs Frères, ceux mêmes qui, par leur piété et leur ferveur, sont comme le grain choisi, le froment pur de la religion? Ne le reconnaît-on pas surtout à la séparation visible qui se fait des bons Frères, des vrais religieux, de ceux qui n'en ont que l'habit et l'apparence?

Que deviennent, je vous le demande, les Frères relâchés et mondains, les Frères tièdes et irréguliers, les Frères sans piété et sans esprit religieux? En est-il un seul qui échappe à la séduction des mauvais exemples, à l'entraînement des passions, aux tromperies du monde et du démon? Non, il n'en est point ; on les voit tous disparaître les uns après les autres, sans que ni l'âge, ni l'ancienneté, ni les engagements et les emplois, ni aucune considération du temps ou de l'éternité, puissent les arrêter et les retenir. Le mot du pieux Fondateur revient toujours : On ne meurt pas en religion quand on ne vit pas en religieux. 

C'est donc pour vous avertir tous que je vous fais ces réflexions ; c'est pour vous faire comprendre que nous devons être franchement  à Dieu, à la Règle, à tous nos devoirs, et que nul d’entre nous, s'il tient à sa vocation, ne peut vivre dans le relâchement et la tiédeur, dans la négligence, l'irrégularité et la mondanité..

C'est pour vous inspirer le désir et la volonté de vous renouveler, par une bonne et sainte Retraite, dans l'esprit de piété et de ferveur, dans les principes dé la foi et du salut; de vous affermir de plus en plus dans la haine du péché, l'amour et la pratique de la vertu, l'estime et l'amour de votre sainte vocation, la fidélité à tous les devoirs qu'elle nous impose.

Mais quel moyen particulier devons-nous prendre pour entrer dans cet esprit, pour arriver à ce renouvellement spirituel qui nous est si nécessaire? Je n'en vois point de plus efficace, e mieux approprié à nos besoins que celui qui nous est proposé par le vénérable Curé d'Ars : Le recours au Saint-Esprit.

« Sans le Saint-Esprit, tout est froid, disait ce saint Prêtre aux fidèle accourus pour l'entendre ; aussi, lorsqu'on sent que la ferveur s se perd, il faut vite recourir au Saint-Esprit, faire une neuvaine au Saint-Esprit pour demander la foi et l'amour... Voyez, lorsqu'on fait une retraite ou un jubilé, on est plein de bons désirs : ces bons désirs sont le souffle de l'Esprit Saint qui a passé sur notre âme et qui a tout renouvelé, comme ce vent chaud qui fond la glace et ramène le printemps...

Vous,  qui n'êtes pas cependant de grands saints, vous avez bien présenté des moments où vous goûtez les douceurs de la prière et de la présence de Dieu ; ce sont les visites du Saint-Esprit. Quand on a le Saint-Esprit, le cœur se dilate, et se trouve tout embrasé d'amour, tout renouvelé. »

Nous le répétons nous-mêmes tous les jours avec le Psalmiste : Vous enverrez de nouveau l'esprit créateur. et renouvellerez ainsi la face de la terre (Ps. CIII, 30) ; vous renouvellerez  les esprits et les cœurs ; vous purifierez les âmes et vous les sanctifierez.

Venez, Esprit-Saint, nous fait chanter l'Eglise au jour de  Pentecôte : lavez ce qui est souillé, arrosez ce qui est aride, guérissez  ce qui est blessé, amollissez ce qui est dur, réchauffez ce qui est froid , ramenez ce qui est égaré ; et elle conclut la Messe de ce jour par cette magnifique oraison : Que votre Saint-Esprit, Seigneur, se répande dans tous nos cœurs, et qu'il les purifie ; qu'il les pénètre de sa  céleste rosée, et qu'il les rende féconds en bonnes œuvres, par J.-C. N.-S.

C'est l'accomplissement de la promesse que Dieu fait dans Ezéchiel : leur donnerai à tous un mime cœur, et je répandrai dans leurs entrailles un Esprit nouveau ; j'ôterai de leur chair le cœur de pierre, a je leur donnerai un cœur de chair, afin qu'ils marchent dans la voie de mes préceptes, qu'ils gardent mes jugements et qu'ils les observent, qu'ils soient mon peuple, et que je sois leur Dieu. (Ezéch., XI, 19, 20.)

C'est donc à l'Esprit-Saint que nous nous adresserons tout particulièrement pour nous disposer à nos retraites, et obtenir qu'elles raniment dans toutes nos maisons, dans tous les membres de la Congrégation, l'esprit de piété et de ferveur.

Le saint Curé d'Ars dont je viens de vous parler, était admirable dans ses catéchismes ; mais il l'était surtout lorsqu'il avait à parler du Saint-Esprit. C'était, dit l'auteur de sa Vie, un des sujets qu'il traitait avec prédilection, et sur lequel on peut dire qu'il a été le plus magnifiquement inspiré. Laissez-moi, M. T. C. F., vous transcrire ici, telles qu'on a pu les recueillir, quelques-unes des profondes pensées, des sublimes considérations échappées de, la bouche et du cœur de ce saint prêtre. Elles ne peuvent manquer de servir puissamment à la fin que bous nous proposons, en nous excitant tous à désirer la venue du Saint-Esprit dans nos âmes, en nous faisant comprendre l'extrême besoin que nous en avons.

« L'homme, disait le bon Curé, n'est rien par lui-même; mais il est beaucoup par l'Esprit-Saint. L'homme est tout terrestre et tout animal : il n'y a que l'Esprit-Saint qui puisse élever son âme et la porter en haut. Pourquoi les saints étaient-ils si détachés de la terre ? Parce qu'ils se laissaient conduire par le Saint-Esprit. Ceux qui sont conduits par le Saint-Esprit, ont des idées justes, ils ne peuvent se tromper, parce qu'ils sont conduits par un Dieu de lumière et de force.

« Oui, l'Esprit-Saint est une lumière et une force ; c'est lui qui nous fait distinguer le vrai du faux et le bien du mal. Avec le Saint-Esprit on voit tout en grand, on voit la grandeur des moindres actions faites pour Dieu, et la grandeur des moindres fautes commises contre sa Majesté. Comme un horloger, avec ses lunettes, distingue les plus petits rouages d'une montre, avec les lumières du Saint-Esprit nous distinguons tous les détails de notre pauvre vie. Alors, les moindres imperfections paraissent très grosses, les moindres péchés font horreur. C'est pourquoi la sainte Vierge n'a jamais péché : l'Esprit-Saint lui faisait comprendre la laideur du mal ; elle frémissait d'épouvante devant la moindre faute.

« Ceux qui ont l'Esprit-Saint ne peuvent pas se sentir, tellement ils connaissent leur pauvre misère. Les orgueilleux sont ceux qui n'ont pas l'Esprit-Saint.

« Les gens du monde, et les religieux qui en prennent les sentiments, n'ont pas l'Esprit-Saint ; ou s'ils l'ont, ils ne l'ont qu'en passant, il ne s'arrête pas chez eux : le bruit du monde le fait partir. Un chrétien, un religieux, qui est conduit par l'Esprit-Saint, n'a pas de peiné à laisser les biens du monde pour courir après les biens du ciel : il sait faire la différence.

« L'œil du monde ne voit pas plus loin que la vie, comme le mien ne voit pas plus loin que ce mur, quand la porte de l'église est fermée. L'œil du chrétien voit jusqu'au fond de l'éternité

« Pour l'homme qui se laisse conduire par le Saint-Esprit, il semble qu'il n'y a point de monde ; pour le monde, il semble qu'il n'y a pas de Dieu... Il s'agit donc de savoir qui nous conduit. Si ce n'est pas l'Esprit-Saint, nous avons beau faire, il n'y a ni substance ni saveur dans tout ce que nous faisons ; si c'est l'Esprit- Saint, il y a une douceur' moelleuse... c'est à mourir de plaisir !

« Ceux qui se laissent conduire par le Saint-Esprit, éprouvent toute sorte de bonheur au dedans d'eux-mêmes, tandis que les mauvais chrétiens, les mauvais religieux, se roulent sur les épines et les cailloux.

« Une âme qui a le Saint-Esprit ne s'ennuie jamais en la présence de Dieu ; il sort de son cœur une transpiration d'amour.

« Sans le Saint-Esprit, nous sommes comme une pierre de chemin-.. Prenez dans une main une éponge imbibée d'eau, et dans l'autre un petit caillou; pressez-les également : il ne sortira rien du caillou, et de l'éponge vous ferez sortir de l'eau en abondance. L'éponge, c'est l'âme remplie du Saint-Esprit ; le caillou, c'est le cœur froid et sec où le Saint-Esprit n'habite pas.

« Une âme qui possède le Saint-Esprit, goûte une saveur dans la prière qui fait qu'elle en trouve le temps toujours trop court ; elle ne perd jamais la sainte présence de Dieu. Son cœur devant notre bon Sauveur, au Saint Sacrement de l'autel, est comme un raisin sous le pressoir.

« C'est le Saint-Esprit qui forme les pensées dans le cœur des justes, et qui engendre les paroles... Ceux qui ont le Saint-Esprit ne produisent rien de mauvais : tous les fruits du Saint-Esprit sont bons.

« Le poisson ne se plaint jamais d'avoir trop d'eau : de même le bon chrétien, et à plus forte raison le bon religieux, ne se plaint jamais d'être trop longtemps avec le bon Dieu. Il y en a qui trouvent la religion ennuyeuse : c'est qu'ils n'ont pas le Saint-Esprit.

« Si l'on disait aux damnés : Pourquoi êtes-vous en enfer? ils répondraient : Pour avoir résisté au Saint-Esprit. Et si l'on disait aux saints : Pourquoi êtes-vous au ciel? ils répondraient : Pour avoir écouté le Saint-Esprit. Quand il nous vient de bonnes pensées, c'est le Saint-Esprit qui nous visite.

« Le Saint-Esprit est une force. C'est le Saint-Esprit qui soutenait saint Siméon sur sa colonne ; c'est lui qui soutenait les martyrs. Sans le Saint-Esprit, les martyrs seraient tombés comme

la feuille des arbres. Quand on allumait contre eux les bûchers, le Saint-Esprit éteignait la chaleur du feu par la chaleur de l'amour divin.
« Le bon Dieu, en nous envoyant le Saint-Esprit, a fait à notre égard comme un grand roi qui chargerait un de ses ministres de conduire un de ses sujets, disant : « Vous accompagnerez cet homme partout, et vous me le ramènerez sain et sauf. » Que c'est beau, mes enfants, d'être accompagné par le Saint-Esprit! C'est un bon guide que celui-là... Et dire qu'il y en a qui ne veulent pas suivre !
« Le Saint-Esprit est comme un homme qui aurait une voiture avec un bon cheval, et qui voudrait nous conduire à Paris. Nous n'aurions qu'à dire oui et à monter dedans. C'est bien une belle affaire que de dire oui !... Eh bien ! le Saint-Esprit veut nous mener au ciel : nous n'avons qu'à nous laisser conduire.

« Le Saint-Esprit est comme un jardinier qui travaille notre âme... Le Saint-Esprit est notre domestique.

« Voilà un fusil, bon ! vous le chargez ; mais il faut quelqu'un pour y mettre le feu et pour le faire partir... De même, il y a en nous de quoi faire le bien... C'est le Saint-Esprit qui met le feu, et les bonnes œuvres partent.

« Le Saint-Esprit repose dans les âmes justes comme la colombe dans son nid il couve les bons désirs dans une âme pure, comme la colombe couve ses petits.

« L'Esprit-Saint nous conduit comme une mère conduit son enfant de deux ans par la main, comme une personne qui y voit conduit un aveugle.

« Les sacrements que Notre-Seigneur a institués ne nous auraient pas sauvés sans le Saint-Esprit ; la mort même de Notre-Seigneur nous aurait été inutile sans lui. C'est pourquoi Notre-Seigneur a dit à ses apôtres : Il vous est utile que je m'en aide ; car si je ne m'en vais point, le Consolateur ne viendra point à vous. Il fallait que la descente du Saint-Esprit vînt faire fructifier cette moisson de grâces. C'est comme un grain de blé : vous le jetez en terre, bon ! mais il faut le soleil et la pluie pour le faire lever et monter en épi.

« Il faudrait dire chaque matin : Mon Dieu, envoyez-moi votre Esprit qui me fasse connaître ce que je suis et ce que vous êtes. » • Pénétrés de ces sentiments; M. T. C. F., et nous confiant au puissant crédit du saint Prêtre de qui nous les recevons, unissons-nous tous, dans un même sentiment de foi et de piété, pour attirer en nous l'Esprit-Saint avec ses dons et ses grâces.

Conjurons ce Dieu de lumière et de force d'élever nos âmes, de les détacher de la terre et de les porter en haut ; d'éclairer nos esprits et de nous donner sur toutes choses des idées justes, un sens droit, le vrai discernement, afin que nous ayons du péché cette horreur profonde qui fait qu'on tremble à la seule apparence du mal, qu'on redoute jusqu'aux moindres imperfections.

Supplions le Saint-Esprit de conserver dans nos maisons la paix, l'union, l'ordre et la soumission, le bon esprit, en bannissant l'orgueil du milieu de nous, en donnant à chacun une connaissance telle de sa pauvre misère qu'il ne puisse pas se sentir, qu'il craigne toujours de ne pas se montrer assez patient, assez charitable, assez soumis, assez dévoué dans son état et son emploi.

Demandons au Saint-Esprit cet œil chrétien qui voit jusqu'au fond de l'éternité, cet œil de la foi qui, ne considérant point les choses visibles, mais les invisibles, ne laisse que du mépris pour la figure trompeuse de ce monde, et fait qu'on se demande toujours et en tout, comme saint Louis de Gonzague : Qu'est-ce que cela pour l'éternité ?

Qu'est-ce qua ce travail si court, cette privation si légère, cette humiliation d'un jour, en présence des plaisirs purs, des richesses infinies, des honneurs suprêmes du paradis, qui doivent en être le prix? Non, dit le grand Apôtre, les souffrances de la vie présente n'ont aucune proportion avec cette gloire qui doit un jour éclater en nous ; car, ajoute-t-il ailleurs, les afflictions si courtes et si légères de la vie présente nous produisent le poids éternel d'une sublime et incomparable gloire.

Qu'est-ce que ce vain plaisir, cette basse satisfaction, cette place, cette dignité, cette fortune, si l'on doit les acheter par la perte éternelle de son âme, par les supplices éternels de l'enfer ? Que sert à. un homme de gagner le monde entier, dit Jésus-Christ, la souveraine Vérité, s'il vient à perdre son âme? Que donnera-t-il en échange pour elle ? (Math., XVI, 28.)

Pour qui comprend ces vérités, pour qui les a une fois senties, une fois goûtées, les séductions du vice, les difficultés du bien, disparaissent pour ainsi dire. On ne conçoit même plus la possibilité de suivre une autre voie que celle du sacrifice, de prendre un autre chemin que celui de la croix. On se dévoue, on s'immole, on compte pour rien les peines et les travaux, dominé, attiré que l'on est par la perspective d'un bonheur éternel à gagner, d'un malheur éternel à éviter.

Mais hélas ! en combien de chrétiens, et même en combien de religieux, la foi aux grandes vérités du salut est-elle faible, languissante, inefficace ! Combien dont l'édifice spirituel, n'étant pas fondé sur ce roc inébranlable, est détruit au premier choc, renversé au premier vent ! Combien qui tombent comme la feuille des arbres, parce que leur conviction, leur foi sans racine, sans profondeur, les laisse sans force, sans constance !

Oui, M. T. C. F., prions, conjurons le divin Esprit de faire luire sans interruption, aux yeux de notre âme, le flambeau des vérités saintes, de nous faire avancer toujours dans la carrière de la vie religieuse à la lumière de ces vérités. Nous ne pouvons espérer autrement la victoire dans les combats, la persévérance dans le bien. Tous ceux qui sont nés de Dieu, dit saint Jean, qui sont conduits par son esprit, sont victorieux du inonde, et ce qui nous fait remporter la victoire sur le monde, c'est notre foi.

Demandons aussi, M. T. C. F., et demandons avec instance à l'Esprit-Saint d'être toujours avec nous, de nous conduire et de nous diriger en tout, puisque seul il donne de la substance et de la saveur à ce que nous faisons ; seul, il nous fait trouver le bonheur au dedans de nous-mêmes ; seul, il nous fait aimer la prière, la présence de Dieu, les sacrements ; seul, enfin, il nous donne et nous conserve ce cœur tendre et aimant, ce cœur bon et dilaté sans lequel, dit saint Liguori, on ne peut observer les Conseils évangéliques, ni même garder les préceptes divins.
Ceux-là surtout doivent se hâter de demander le Saint-Esprit, qui sentent leur conscience affaiblie, leur haine pour le péché équivoque et douteuse, leurs sens spirituels comme émoussés et perdus; qui se trouvent, par suite, sans force pour faire le bien, sans énergie pour résister au mal, sans goût pour les choses de Dieu.

Il n'y a pas d'état plus dangereux, dit le Père Thomas de Jésus, pas de plus mauvaise marque, que de perdre entièrement le goût des choses célestes ; car Dieu a donné à toutes les facultés de notre corps et de notre âme le goût des objets qui leur conviennent, afin qu'elles les désirent avec plus d'ardeur, qu'elles les reçoivent avec plus de désir, et qu'elles en jouissent avec plus d'utilité. De là vient, selon le témoignage de l'Ecriture, que l'œil ne se lasse pas de voir, ni l'oreille d'entendre. Il en est de même des autres sens ; et, dès que l'un d'eux ne désire et ne goûte plus ce qui lui est propre, comme si l'œil refuse de voir et l'oreille d'entendre, on peut assurer qu'il est fort malade ou entièrement détruit.

Ainsi, quand l'âme, que les seuls biens éternels peuvent rassasier, toute occupée des affections terrestres, vient à perdre le goût des vérités célestes, qu'elle y est insensible, indifférente, qu'elle en a du dégoût et de l'aversion, elle est dans un péril évident de se perdre. Ce mal que les saints appellent insensibilité est celui dont Dieu se plaint par la bouche de ses prophètes, lorsqu'il dit qu'il a appelé et qu'il n'a point été entendu, qu'il a châtié et qu'on ne s'et point corrigé, qu'il a frappé et qu'on ne l'a point senti.

Prenons garde, M. T. C. F., de tomber dans cet aveuglement, dans cette dureté, dans cette insensibilité, qui peut aller, dans un religieux, jusqu'à lui faire perdre le sens, à le jeter dans des excès monstrueux où périssent, en même temps, et l'honneur et la vertu. On y arrive par la résistance au Saint-Esprit, par la négligence des petites choses, par les infidélités répétées et prolongées, par une longue et générale tiédeur; et on ne petit en sortir que par une abondante effusion des lumières et des grâces du Saint-Esprit.

Je le répète donc pour tous, excitons-nous à un ardent désir d'attirer le Saint-Esprit dans nos âmes, demandons-le avec ferveur et persévérance ; et, pour mériter qu'il nous exauce, appliquons-nous de toutes nos forces à recevoir ses lumières, à écouter ses inspirations, à suivre sa divine direction. C'est la grande recommandation de l'Apôtre : N'éteignez point l'Esprit, dit-il aux Thessaloniciens ne contristez point l'Esprit de Dieu, ajoute-t-il aux Ephésiens, cet Esprit-Saint, par lequel vous avez été marqués comme d'un sceau pour le jour de la Rédemption. »

Il

SUR LA GLOIRE DUE A DIEU.

En réponse aux vœux de bonne année des Frères, le R. F. Louis-Marie adressa à la date du 2 février 1869, une Circulaire traitant de la gloire qui est due à Dieu.

La pensée de traiter ce sujet lui est venue, dit-il, des anges mêmes chantant à la naissance du Messie : Gloire à Dieu au plus haut des cieux et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté.

1 — Voulons-nous être heureux? Voulons-nous que notre année, que notre vié entière s'écoule dans la paix et le contentement ? Nous n'avons qu'à faire la part de Dieu et à lui laisser faire la nôtre ; à nous occuper, comme Notre-Seigneur, des affaires de Dieu, de ce qui regarde le service de Dieu, lui laissant et lui confiant tout le soin de nos propres affaires.

Nos affaires iront d'autant mieux, la part que Dieu nous fera, dans le présent comme dans l'avenir, sera d'autant plus riche, d'autant plus abondante, que nous nous oublierons davantage nous-mêmes, pour ne penser qu'à lui, ne chercher que lui, lui donner, librement, et volontairement, en tout et toujours, la plus grande part possible. Seigneur, vous serez bon avec celui qui est bon,... libéral avec celui qui est libéral. (Ps. XVII, 27.)

Chercher la gloire de Dieu, sa sainte volonté, son bon plaisir, son pur amour, ce qui est le comble du mérite et de la perfection, c'est mettre Dieu lui-même dans la nécessité de procurer notre propre gloire, d'accomplir notre propre volonté et jusqu'à nos moindres désirs. Dieu, dit le Roi-Prophète, accomplira la volonté de ceux qui le craignent, il exaucera leurs prières et les saucera. (Ps. CIV, 19.) Il ira au-devant de leurs moindres désirs ; il entendra les dispositions, la préparation de leur cœur. (Ps. X, 17.)

Bien insensé serait celui qui voudrait être l'artisan de sa gloire et de sa fidélité. Que peut l'homme pour son propre bonheur, l'homme, être si faible, si pauvre, si ignorant, si misérable? Dieu au contraire, que ne peut-il pas pour nous glorifier et nous rendre heureux ; Dieu qui a tout fait, et à qui tout appartient dans le temps et dans l'éternité ; Dieu qui met .au service de nos intérêts quand nous prenons les siens, toute sa puissance, toute sa sagesse et toute sa bonté?

A Dieu donc et à Dieu seul l'honneur et la gloire de tout ! A Dieu toute louange, toute adoration, tout amour, toute action de grâces, pour le bien reçu et accompli, pour tout bien du corps et de l'âme, du temps et de l'éternité. Je ne donnerai pas ma gloire à un autre, nous dit-il dans Isaïe.

Mais notre part à nous, quelle sera-t-elle Les anges nous l'annoncent par ces paroles : Paix sur la terre aux hommes de bonne volonté, à ceux qui sauront, respecter les droits de Dieu et lui faire hommage, lui rendre gloire de tout, d'eux-mêmes et de leurs œuvres. C'est la paix de Dieu, laquelle, au dire du grand Apôtre, surpasse tout sentiment ; c'est le centuple de tout ce que nous pouvons faire et souffrir pour lui ; c'est la bénédiction de Dieu sur toutes choses, sur le temporel comme sur le spirituel. Puis, pour l'éternité; c'est le droit à des richesses immenses, à des délices infinies, à des honneurs incomparables, à la possession de Dieu même : droit certain, droit de justice, dont Jésus-Christ nous. donne l'assurance : En vérité, je vous le dis, quiconque donnera seulement un verre d'eau froide à l'un de ces petits, parce qu'il est mon disciple, il ne perdra pas sa récompense. (Math., X, 42.)
Jamais Dieu ne reste en arrière avec nous, jamais il ne se laisse vaincre en générosité et en amour.

Un jeune Frère, sur le point d'aller communier, parlait ainsi à Notre-Seigneur : « O Seigneur Jésus, c'est pour vous seul, oui, pour vous seul, que j'accepte cette mesure, cette disposition qui me jette, depuis vingt-quatre heures, dans une si épouvantable agitation. Nul autre au monde ne pourrait m'y déterminer ; mais c'est fait : pour vous, ô mon Dieu, je boirai ce calice et je le boirai jusqu'à la lie. Venez à moi et bénissez-moi. » A l'instant même, une joie toute divine inonde son âme, un calme parfait lui est rendu, et il communie avec une ferveur extraordinaire. En même temps, il reçut pour sa vocation, pour ses vœux, pour toutes les positions et pour tous les emplois, une force et un courage, des dispositions d'esprit et de cœur qu'il n'avait jamais connues jusque-là.

2 - Pour procurer la gloire de Dieu, il faut imiter Jésus-Christ, dont toutes les actions et toute la vie ont eu pour fin principale la gloire de son Père. Tous nous avons à faire le portrait de Jésus-Christ, par l'imitation de ses vertus ; à le reproduire en nous, par la conformité de notre vie avec la sienne ; à nous former sur son image, à le copier trait pour trait dans nos pensées, nos affections, nos paroles et toutes nos œuvres. Je vous ai donné l'exemple, nous dit-il, afin que vous fassiez ce que j'ai fait. Saint Paul nous avertit que tous ceux que Dieu a connus dans sa prescience, pour être du nombre des élus, il les a aussi prédestinés pour être conformes d l'image de son Fils, afin qu'il soit lui-même le premier né entre plusieurs frères. (Rom., VIII, 29)

Point de salut sans la ressemblance avec Notre-Seigneur. L'obligation est pour tous. C'est en suivant Jésus-Christ et en l'imitant qu'on va de l'infinie bassesse, qui est le péché, à l'infinie grandeur, qui est Dieu ; mais, dans le cours ordinaire de la grâce et du salut, on n'y arrive pas d'un bond, on y monte par degrés. La volonté sincère, le désir ardent d'imiter Jésus-Christ, de nous former sur ce divin modèle, nous porte aujourd'hui à un acte de vertu, demain à un autre acte de vertu; aujourd'hui au support d'une peine, demain au support d'une autre peine ; aujourd'hui au combat d'une tentation, demain au combat d'une autre tentation ; tous les jours, en un mot, et plusieurs fois par jour, à quelques nouveaux efforts, ou pour faire le bien, ou pour résister au péché, ou pour souffrir quelque chose, en vue de ressembler à Jésus-Christ. C'est par ces actes quotidiens que le divin portrait se prépare, se commence, s'ébauche ; c'est par ces mêmes actes, répétés et prolongés, qu'il se continue et se perfectionne. Chacun de ces actes est comme un pas de plus fait vers Jésus-Christ, un trait de ressemblance de plus avec son adorable personne. La grâce prévenant et secondant tous nos efforts, l'âme se trouve bientôt comme toute rapprochée de Jésus-Christ pénétrée de son esprit, portée à l'aimer, désireuse de l'étudier et de le connaître, tout appliquée à le considérer et à le méditer ; heureuse de le recevoir, de le visiter et de l'entretenir; attentive, en un mot, et tout empressée à lui plaire, à croître dans son imitation, par une résistance plus entière aux tentations, par des actes de piété et de vertu plus fervents et plus multipliés.

L'imitation de Jésus-Christ ainsi comprise, ainsi voulue et pratiquée, nous rend faciles le support des peines de notre état, la pratique des vertus, tous les sacrifices qui peuvent nous être demandés. Une âme saintement avide de ressembler à Jésus-Christ aura horreur de l'orgueil, de la désobéissance, de la vie sensuelle, et embrassera volontiers les humiliations, l'obéissance, la pauvreté, la mortification, en considérant que Jésus-Christ, son divin modèle, s'est anéanti jusqu'à prendre la forme d'un esclave ; qu'il a été obéissant jusqu'à la mort et à la mort de la croix, et que toute sa vie n'a été qu'un exercice de patience et d'abnégation, de souffrance et de pauvreté, de peine et de travail, enfin, une croix et un martyre continuel. Pour cette âme, les privations et les déplaisirs, les peines et les difficultés de l'enseignement, l'assujettissement à la règle, les commandements difficiles, les paroles blessantes et mille autres choses qui coûtent à la nature, sont les occasions d'excellents coups de pinceau à donner au portrait de son divin Maître.

Pour cela il faut du courage, de la constance, de la générosité, une noble ardeur, ct comme une sainte et irrésistible passion de mener à bonne fin cet admirable chef-d’œuvre, qui consiste à faire d'un homme faible et pécheur, tombé et dégénéré, un homme redevenant fort, juste et saint, se refaisant sur le modèle de l'Homme-Dieu, et, par la grâce et ses efforts, se transformant en Jésus-Christ, devenant un autre Jésus-Christ.

Il faut faire comme le peintre et le sculpteur qui ont entrepris l'un le tableau, l'autre la statue, dont ils ont résolu de faire leur chef-d’œuvre. Quelle application ils y apportent ! Quels soins ! quelle attention ! Ils se pénètrent de leur sujet, ils l'étudient à fond, ils ne voient que la personne ou le modèle qu'ils ont à reproduire. Sans cesse ils y portent les yeux, et, quand ils ne le voient plus, ils y pensent encore, ils l'ont tout entier dans l'esprit, dans la mémoire, dans l'imagination. Ne devrions-nous pas faire mille fois plus, infiniment plus, pour peindre, pour former Jésus-Christ en nous? Qu'est-ce qu'une pauvre et vile créature auprès de Jésus-Christ, la Beauté toujours ancienne et toujours nouvelle? Quelle proportion y a-t-il entre cette toile grossière et fragile, ce marbre froid et cassant, où s'exerce le talent des artistes, et notre âme vivante et immortelle, où la foi et l'amour doivent accomplir le divin portrait du Fils de Dieu? Que sont nos pauvres couleurs matérielles, même les plus brillantes, nos formes humaines, même les plus parfaites, auprès des traits adorables, des formes divines dont se revêtent, pour l'éternité, nos âmes et nos corps, nos facultés et nos sens, en se revêtant de Jésus-Christ, par l'imitation de ses vertus, la pratique de ses leçons et de ses exemples?

Si, dans l'imitation de Jésus-Christ, nos efforts ne vont pas jusqu'à surpasser ceux qu'inspire la passion de l'art, il faut du moins mettre tous nos soins à étudier notre divin sujet, Jésus-Christ, son intérieur et son extérieur ; à le pénétrer, à le comprendre, à saisir ses traits adorables et l'esprit de ses mystères ; à voir, non seulement l'extérieur de ses actions, mais l'excellence et la pureté de ses intentions, la perfection de son amour, la beauté et la sainteté infinies de son âme.

A l'exemple du peintre et du sculpteur qui prennent tous les moyens imaginables pour donner à leur œuvre toute la perfection désirable, un religieux doit s'efforcer de perfectionner son divin portrait, et se rendre compte de chacune de ses pensées, de chacune de ses affections, de toutes ses paroles et actions de chaque jour, pour voir si elles sont en parfaite harmonie avec celles de Jésus-Christ, et si elles lui donnent quelques, nouveaux traits de ressemblance avec lui. C'est ce dont il peut juger par l'examen particulier et quotidien.

Il doit s'attendre, dans ce saint travail, à toute la fureur de Satan qui, ne pouvant rien contre la personne de Jésus-Christ, son éternel vainqueur, cherche à se venger sur tout ce qui le représente. Il échappera à ses pièges en veillant sur ses sens et ses facultés, en fuyant le monde et en se renfermant dans l'enceinte, doublement forte, de ses Règles et de ses vœux.

C'est un tableau de maître, un portrait accompli qui nous est demandé à nous, religieux, à nous, âmes d'élite, âmes choisies pour représenter le divin Maitre dans sa vie parfaite. A cette fin, nous devons nous nourrir chaque jour de la même nourriture dont s'est nourri Jésus-Christ, la volonté de Dieu, son bon plaisir, qui se trouve dans notre Règle observée dans tous ses points et par amour. Il faut, dans ce saint travail, ne jamais nous lasser ni nous décourager, savoir réparer avec avantage nos oublis et nos manquements, et élever notre courage à la hauteur des difficultés qui se présentent.

Devant un travail si grand, si beau, si divin, les peines ne sont rien, il faut les aimer ; les efforts ne sont rien, il faut les multiplier ; le temps le plus long est court, il n'en faut rien perdre.

Il faut tout faire pour honorer, respecter et abriter l'image adorable du Seigneur Jésus, pour la défendre contre la haine et les insultes de Satan, et ne rien nous permettre, ne rien souffrir qui puisse la souiller, la défigurer. Mais si la malice du démon, abusant de notre faiblesse, nous faisait manquer à ce devoir, et si, par notre faute, la divine image recevait quelque insulte, subissait quelque honteuse souillure, il faudrait aussitôt aller à l'Avocat que nous avons auprès du Père, à Jésus-Christ, demander grâce, réparer notre oubli, et nous hâter de purifier, de relever, de rafraîchir en nous son image.

A l'exemple des artistes qui savent surmonter les plus grandes difficultés pour produire un chef d'œuvre, un religieux, un Petit Frère de Marie ne doit jamais se laisser arrêter par les difficultés, quelque grandes qu'elles soient, qu'il peut rencontrer dans la pratique des vertus de son état, telles que l'humilité, la patience, la mortification, la pureté et autres, qui coûtent extrêmement à la nature. Un seul acte de ces vertus, s'il est pratiqué jusqu'à l'héroïsme, suffit quelquefois pour crucifier en un moment tout l'homme au parfait amour, et pour assurer le succès complet du saint travail de l'Imitation de Jésus-Christ.

III

RÊFLEXIONS SUR LA FÊTE DE LA VISITATION

DE LA SAINTE VIERGE.

Une Circulaire en date du 2 juillet 1871, fixant l'époque des Retraites, contient des réflexions dont nous avons cru bon de donner ici un extrait.

Nous avons tous un souverain intérêt, y est-il dit, à faire notre prochaine retraité avec une ferveur tout extraordinaire. Aujourd'hui, plus que jamais, il faut qu'elle soit une réparation complète du passé, une solide préparation à tout ce que le bon Dieu voudra de nous dans l'avenir, et une bonne assurance au milieu des incertitudes et des appréhensions du moment.

Pour toutes ces fins, Marie nous est donnée comme un tout-puissant secours, et pour le corps et pour l'âme, et pour le temporel et pour le spirituel.

Notre-Seigneur, aux noces de Cana, en commençant sa vie publique, nous donne la preuve manifeste et de la bonté de Marie, à nous assister, dans nos besoins temporels, et du crédit dont elle est investie pour le faire ; mais, au spirituel, objet essentiel de la mission du Sauveur, c'est bien plus tôt qu'il établit Marie la toute-puissante Protectrice des hommes.

A peine formé dans son sein, le Verbe incarné veut qu'elle aille porter le salut à toute la maison de Zacharie, afin que le monde entier sache et comprenne que l'intercession de Marie pour le salut des hommes, a commencé dès l'origine du Christianisme, et que, par Marie, nous sont appliqués toutes les grâces et tous les mérites de l'Incarnation et de la Rédemption. Quel que soit notre état, pécheurs ou justes, tièdes ou fervents, allons à Marie, prenons toute confiance en Marie : elle nous aidera certainement à faire notre retraite ; elle nous l'obtiendra bonne, excellente, toute miraculeuse, s'il le faut, comme autrefois aux Apôtres et aux premiers disciples, qui, tous ensemble, dit saint Luc, animés du même esprit, persévéraient dans la prière, avec Marie, Mère de Jésus.

1 — Si nous sommes pécheurs, Marie sera pour nous, comme pour Jean-Baptiste, un canal de miséricorde, c'est-à-dire de lumières pour débrouiller notre conscience, de courage pour accuser toutes nos fautes, de contrition pour les détester parfaitement, et de ferme propos pour ne plus les commettre. Voyez ce qui se passe dans la Visitation. 
A la parole de Marie, l'enfant qu'Elisabeth porte dans son sein reçoit en même temps la connaissance et la raison, la grâce et la foi; il contemple et adore le Verbe fait chair, il tressaille de joie et d'amour. Plongé dans l'aveuglement du péché et dans l'ignorance, il est subitement et divinement éclairé ; de l'esclavage de Satan, il passe à la complète liberté des enfants de Dieu ; des abîmes et de la mort du péché, il monte, en un instant, à la vie de la grâce et aux gloires de la justification. Et c'est du cœur de Jésus, par le canal miséricordieux de Marie, que coulent dans l'âme de Jean-Baptiste cette grâce, cette foi, cette joie spirituelle, tous les dons du Saint-Esprit, toutes sortes de faveurs.

Marie, qui a trouvé grâce pour elle-même et pour nous, vient à nous comme une médiatrice toute-puissante, comme un refuge assuré, pour nous délivrer de nos péchés et nous réconcilier avec son Fils. La retraite nous est donnée pour cela, et Marie nous offre son puissant secours : quelle excuse aurions-nous si nous n'en profitions pas ? Ne laissons aucun point noir dans notre intérieur, faisons-nous une bonne conscience, c'est-à-dire une conscience droite et éclairée sur tous nos devoirs.

Sur nos confessions : aveu, contrition, ferme propos. 

Sur la Pauvreté : dépenses excessives, dépenses faites sans permission, courses et voyages irréguliers, objets retenus contre les prescriptions de la Règle, négligences dans le soin de notre vestiaire, du mobilier de nos maisons, des articles de bureau, des provisions de ménage, etc.

Sur la Chasteté : pensées, paroles, désirs, rapports dangereux soit avec les personnes du monde, soit avec les enfants ; libertés quelconques, louches et inquiétantes.

Sur l'Obéissance, demandons-nous si des irrégularités aussi nombreuses, aussi journalières, aussi habituelles, que celles que nous nous permettons à nous-mêmes, ou que nous tolérons dans les autres, contre nos devoirs de Supérieurs et de Directeurs ; demandons-nous très sérieusement si de telles irrégularités n'iraient pas jusqu'au mépris des Règles, jusqu'à troubler notablement, à ruiner même la discipline religieuse, et à attaquer directement la fin de l'état religieux, qui est la tendance à la perfection.

Pas d'illusion, pas de vaines excuses, ni sur les points qui précèdent, ni sur d'autres non moins importants, comme le soin des enfants : surveillance, instruction, éducation ; — pour les Frères Directeurs, la formation et la conservation des Frères : piété, régularité, vocation, instruction, méthodes ; — les rapports mutuels : paroles et actes contre la charité, l'autorité, la vie religieuse, etc. ...
2 — Si nous avons le bonheur d'être fervents, et que nous ne venions à la retraite que pour nous fortifier dans le bien et nous avancer dans la vertu, confions-la également à la sainte Vierge : elle sera pour nous, comme pour Elisabeth, un canal de grâces : elle nous obtiendra comme à sa cousine une abondante effusion des dons du Saint-Esprit : Dès qu'Elisabeth entendit la voix de Marie qui la saluait, elle fut remplie du Saint-Esprit. Oui, avec Marie et par Marie, nous viendront tous les dons de ce divin Esprit, lesquels, en aucun temps, ne nous furent plus nécessaires.

Nécessaire, le don de Sagesse, qui est le premier en excellence, et que Marie a possédé éminemment, puisque l'Eglise l'appelle le Siège de la Sagesse. Combien nous avons besoin de ce don divin qui est la perfection du don d'Intelligence, pour connaître clairement les' choses de Dieu, les apprécier, les estimer souverainement, les goûter, les savourer délicieusement, comme faisait le Roi-Prophète de la loi du Seigneur.

Nécessaire le don d'Intelligence, qui a donné à Marie cette foi vive, cette foi parfaite, dont la félicite sainte Elisabeth : Que vous êtes heureuse d'avoir cru! Le don d'Intelligence nous apportera à nous-mêmes des lumières toutes nouvelles sur les vérités de la foi, nous fera pénétrer plus avant dans la beauté des Mystères, nous facilitera d'une manière extraordinaire la méditation de la loi de Dieu, nous fera entendre, comprendre et conserver avec soin, en les repassant dans notre cœur, comme Marie, tant de saintes paroles, tant de bonnes instructions qui nous sont prodiguées.

Nécessaire, le don de Science, pour faire un bon usage des créatures : écarter et fuir avec horreur toutes celles qui sont capables de nous séduire et de nous perdre ; accepter avec courage et supporter avec constance toutes celles qui nous font souffrir et nous humilient : les croix, la pauvreté, les travaux pour Dieu et pour les âmes, les épreuves de toutes sortes que nous ménage la Providence.

Nécessaire, le don de Conseil, pour ne pas nous laisser prendre aux pièges de Satan et aux tromperies du monde ; pour marcher toujours dans le droit chemin de nos Règles et de nos vœux ; pour éloigner de nous et de nos maisons toute cause de scandale, tout livre et tous rapports dangereux; pour nous conduire nous-mêmes,  conduire nos Frères, conduire nos enfants, faire toutes choses avec prudence et discrétion, dans l'humilité et la simplicité des enfants de Dieu ; pour avoir et conserver toujours un profond mépris pour le monde, ses plaisirs, ses biens, ses fêtes et toutes ses vanités ; enfin, une très grande estime et un ardent amour pour notre saint état, qui est pour nous le chemin du ciel et le gage de notre salut éternel.

Nécessaire, le don de Force, qui nous rendra invincibles à tous les assauts de la chair, du monde et du démon ; qui nous remplira de courage et d'ardeur dans l'accomplissement de nos devoirs et l'éducation chrétienne des enfants ; qui nous conservera la paix et la tranquillité au milieu de tous les troubles et de toutes les agitations dont nous pouvons être environnés.

Nécessaire, le don de Crainte, afin de croître sans cesse dans la haine et l'horreur du péché, dans l'appréhension des moindres fautes, clans l'attention et la fidélité à nos moindres Règles, dans un très vif et très filial respect pour la sainte présence de Dieu, à l'exemple des saints qui tremblaient d'entretenir la moindre pensée, de dire la moindre parole, de faire quoi que ce soit, qui pût offenser la divine Majesté, blesser la sainteté infinie de ses regards.

Nécessaire, enfin, le don de Piété. Saint Paul nous dit que la piété est utile à tout, et que c'est à elle que les biens de la vie présente et ceux de la vie future ont été promis. C'est elle qui nous affectionne particulièrement à Dieu, de qui vient toute grâce excellente et tout don parfait ; à Jésus-Christ qui nous les a mérités ; à Marie, à Joseph, aux anges et aux saints, qui nous aident à les obtenir par leur puissante intercession ; à la prière, à l'oraison, à tous nos exercices religieux, dans lesquels nous les demandons ; enfin, à l'Église, à nos Frères et à tous les enfants de Dieu, en union desquels nous prions.

3 — Tout est plein d'instruction dans le mystère de la Visitation. Partout où se trouvent Jésus et Marie, les bénédictions divines ne peuvent manquer d'abonder. C'est la charité, l'amour de Dieu et l'amour des âmes, qui conduit Marie dans la maison de Zacharie et qui l'y retient ; l'humilité la plus profonde ressort de tous ses actes et de toutes ses paroles, et en tout elle s'oublie complètement elle-même. Charité, humilité, abnégation : trois grandes vertus qui, appliquées dans le détail de la vie à une foule d'actes, petits en eux-mêmes, les règlent et les sanctifient. L'ensemble et le détail de ces actes répétés, accomplis en esprit de charité, d'humilité et de mortification, constituent ce que saint François de Sales appelle les petites vertus. Marie, dans la maison de Zacharie, donnait elle-même l'exemple de ces petites vertus, en se montrant toujours pleine de retenue, d'affabilité, de condescendance ; toujours civile, honnête, prévenante, sensible aux moindres soins ; toujours recueillie, unie à Dieu, et d'une aimable et sainte gaieté, qui édifiait et ravissait tout le monde d'admiration.

4 — Un autre enseignement très précieux à tirer du mystère de la Visitation, c'est qu'il faut nous adresser principalement à Marie pour obtenir la connaissance et l'amour de Notre-Seigneur Jésus- Christ, les deux fondements indispensables de toute sainteté, de toute persévérance, de tout véritable zèle, du salut, en un mot.

En effet, c'est à la voix de Marie que Jean-Baptiste, encore dans le sein de sa mère, reçoit à un si haut degré la connaissance de Jésus et son amour, qu'il en tressaille de joie. Qui, mieux que Marie, pourrait d'ailleurs nous donner cette connaissance et cet amour de Jésus, elle en qui l'Esprit-Saint avait concentré toute l'excellence de ses dons, toute la douceur de ses fruits, toute la perfection des vertus, pour rendre, en elle et par elle, au Verbe incarné, les hommages et les adorations, le respect et les louanges, la reconnaissance et l'amour, qui lui sont dus. Il est certain que Marie avait de la personne adorable de Jésus, son Fils et son Dieu, une connaissance si intime, si vive, si profonde et si douce, si affectueuse et si pratique, qu'elle surpassait, en étendue et en perfection, toute celle qu'ont eue et, que pourront jamais avoir. par la grâce et par leurs efforts, tous les docteurs, tous les saints, tous les maîtres de la vie spirituelle ensemble.

En Marie, la connaissance et l'amour allaient de pair; et l'amour lui donna toujours un désir immense et comme infini, de faire connaître et aimer Jésus-Christ. Elle s'en alla en diligence au pays t.des montagnes, à la maison de Zacharie. Là, elle inonde de lumière, elle embrase d'amour, et Elisabeth, et son enfant, et Zacharie, et tous ceux de la maison. On sent, en lisant le récit qu'en donne saint Luc, que ce n'est, parmi ces saints personnages, que transports, que feu divin, que lumières prophétiques, que charité ardente. Oh ! quel ravissant spectacle donne au ciel et à la terre la mai. son de Zacharie, honorée de la visite de Marie ! Qui pourrait dire tout ce que, dans cette visite, l'Esprit-Saint répand de pur, de saint, de fervent, de divin, par la médiation de Marié, dans le cœur de ceux qui ont l'ineffable bonheur de la recevoir? Heureuse la famille, la communauté que la divine Mère, inséparable de. Jésus, son divin Fils, daigne honorer de sa maternelle visite ! Rendons-nous dignes d'attirer Marie et Jésus au milieu de nous. Si nous sommes pauvres en vertu, en piété, en perfection, en tout, nous les attirerons par le sentiment vif et l'aveu sincère de nos misères, par l'humilité, la contrition et les bons désirs de nos cœurs. Mais si nous voulons leur préparer et leur offrir un séjour qui leur plaise, une demeure où ils soient heureux de venir, de rester, de répandre des grâces abondantes et signalées, soyons purs et fervents, conservons-nous dans la paix et l'union, donnons à toutes nos maisons, à tous ceux qui les composent, ce qui en fait essentiellement la .gloire, ce qui fait la gloire, la sûreté et le mérite de tout religieux : l'accomplissement, en vue de Dieu seul, de nos saintes Règles.

Jamais un Frère qui étudiera bien Jésus, qui l'étudiera par Marie, ne se lassera dans sa vocation, ne se lassera de faire la classe. Eût-il cent ans à enseigner, il le fera toujours avec bonheur, pour parler de Jésus et de Marie à ses enfants, pour leur enseigner Jésus et Marie, les gagner tous à Jésus par Marie.

5 — D'après les paroles et les faits évangéliques, comme d'après la tradition, Marie est établie par Dieu le secours perpétuel et universel des chrétiens. Nous, en particulier, faisons profession de l'appeler notre Mère, notre première Supérieure, la Ressource ordinaire de tout l'Institut. Confions-nous donc entièrement à elle pour le corps et pour l'âme, pour le temps et pour l'éternité F attendons tout de sa protection, et dans le présent et dans l'avenir : nous sommes assurés qu'elle ne nous abandonnera pas.

Et, certes, ne mérite-t-elle pas, avec saint Joseph, toute notre confiance, pour tout ce qu'elle: a fait, avec lui, en notre faveur, pendant cette année? (Année de la guerre, 1870-71) N'est-elle pas toute miraculeuse la protection visible dont Marie et Joseph nous ont couverts? Nul accident grave ni dans nos personnes ni dans nos maisons ; pas un Frère pris par le sort, malgré les levées en masse qui se sont succédé. Quelques écoles publiques nous ont été enlevées ; mais nous avons l'espoir fondé qu'elles nous reviendront bientôt; quelques-unes sont déjà remplacées par des écoles libres.

Quoique la Maison-Mère et la Maison de Paris-Plaisance soient, de toutes nos maisons, celles qui ont le plus souffert, on peut dire encore qu'elles ont été, l'une et l'autre, visiblement protégées. Il est facile de comprendre que cinq mois d'occupation devaient laisser la Maison-Mère dans un pitoyable état de saleté et de dégradation, toutefois, point de dégâts, essentiels.

La maison de Paris, placée dans un des quartiers les plus exposés, a été six fois atteinte par des obus, et chaque fois légèrement. Il est même un fait extraordinaire entre autres, ct qui parait vraiment inexplicable. Un obus, du poids de 50 kilogrammes; s'ouvre un passage sur la façade principale, éclate en mille morceaux au troisième étage et pénètre au deuxième, en perçant le plancher. Tout est renversé, tout est bouleversé dans les deux salles ; les trous faits au plancher, aux boiseries des fenêtres et ailleurs, sont d'une netteté, d'une précision effrayante : on dirait le passage de la foudre. Plusieurs lits en fer ont les pieds tordus, huit gamelles appendues à leur tête sont littéralement broyées, et un soldat a son écuelle enlevée de dessus sa main. Cependant, malgré tout ce vacarme, aucun des soixante-dix blessés qui occupent les deux salles, n'éprouve la moindre égratignure.

Le fait a paru si surprenant, que l'excellent M. de Raze, chargé de l'ambulance, a voulu que le drapeau placé au-dessus de la maison, fût déposé à N.-D. des Victoires, dont il portait la. médaille.

Enfin, nos huit Frères de Paris ont pu échapper à temps à l'insurrection, sauf le C. F. Kilianus, arrêté à la gare du Nord, et conduit à la prison de Mazas, avec quatre Frères des Ecoles chrétiennes. Le bon Frère a donc payé sa dette et pris sa part, un peu pour tous, aux épreuves du moment ; mais il en a été quitte pour trois semaines de, détention, quelques bonnes inquiétudes, les premiers jours, et bientôt une parfaite résignation à tout ce que le bon Dieu voudrait de lui.

Relâché avec d'autres, à la chute d'un obus sur la prison, il eut k tourner et k retourner dans les rues de Paris, à travers les. postes et la mitraille, arrêté à chaque instant, sommé de prendre les armes et de travailler aux barricades; de telle sorte qu'il dut mettre neuf heures pour aller de Mazas à la rue d'Allemagne. Evidemment encore, la bonne Mère et le bon saint Joseph s'en sont mêlés ; car, malgré ces extrêmes dangers, il arriva sain et sauf à l'honorable famille Rivat, qui, déjà, avait favorisé l'évasion de ses confrères, et lui offrit un abri.

6 — Le R. F. Louis-Marie termine cette circulaire en suggérant les invocations suivantes :

« Visitez, ô Marie Immaculée, nous vous en supplions, visitez l'auguste Prisonnier du Vatican, l'incomparable et bien-aimé Pie IX ; et tirez-le des mains de ses ennemis, par la puissance du Verbe incarné, prisonnier lui-même dans votre chaste sein.

« Visitez, ô Marie, notre pauvre France, et rendez à la vie de la grâce tous ceux que le péché mortel a frappés, tirez-les de la captivité de Satan et dissipez toutes leurs erreurs.

« Visitez, ô notre bonne Mère, tous nos noviciats, pour y entretenir la ferveur et multiplier les bonnes vocations ; toutes nos écoles, pour en bannir le péché, y établir la crainte de Dieu et préparer à la religion et à la société une jeunesse très chrétienne; toutes nos communautés, pour y conserver la piété, la charité et la régularité ; tous les membres de l'Institut, pour les attacher à leur vocation et en faire des saints.

IV

LA VOCATION FERVENTE.

La Circulaire du 8 avril 1872 est une notice sur le Frère JEAN-BAPTISTE, Assistant, décédé le 5 février 1872.

Cette Circulaire qui traite principalement de la vocation fervente, ne peut, en raison de son étendue, être reproduite ni même suffisamment résumée ici. Nous ne pouvons qu'en indiquer quelques-unes des principales pensées.
I — Conditions fondamentales de la Vocation fervente : l'esprit sérieux et la pensée de l'éternité.

L'esprit sérieux, l'esprit solide et réfléchi a été la base et la règle constante de la vie du F. Jean-Baptiste : témoin ses écrits. Nous avons besoin de méditer, de réfléchir, sinon nous serons pauvres en foi, en piété, en vertu, et nous négligerons le spirituel, le surnaturel, le divin, l'éternel, c'est-à-dire tout ce qu'il y a d'essentiel, de capital, de souverainement important.
Les livres ascétiques du F. Jean-Baptiste ont un caractère vraiment sérieux : la raison y domine. Il faut, disait-il, aimer avec la tète beaucoup plus qu'avec le cœur. Tout en lui a eu un fonds solide et un but sérieux.

2 — L'esprit sérieux se forme, se conserve et se fortifie sur les motifs suivants : 1° Dieu lui-même, la crainte de l'offenser, l'amour et le service qui lui sont dus ; 2° Jésus-Christ, le besoin que nous en avons, les titres qu'il a à notre confiance et à notre amour ; 3° notre salut, sa nécessité, son importance, son excellence; 4° nos ennemis spirituels, le démon, le monde et la chair ; 5° les moyens de salut ; 6° nos devoirs d'état ; 7" les avertissements de la Providence ; 8° le bien général ; 9° le bien personnel.

V

SOUVENIRS CHRETIENS OU SOUVENIRS DE FOI.

La Circulaire qui traite de ces Souvenirs, est du 24 mai 1873 Nous ne pouvons, vu sa longueur, en donner ici que quelques pensées.

Pour entrer sérieusement dans la voie de la ferveur et de la perfection, nous avons besoin de faire appel aux deux grands mobiles de toute résolution énergique, de toute forte détermination : l'amour et la crainte.

La crainte et l'amour ne peuvent se soutenir dans le cœur que par le souvenir vivant et permanent des vérités de la foi, de l'éternité, de l'enfer et du Calvaire.

De là la nécessité de l'exercice de la mémoire et des autres puissances de l'âme.

La mémoire conserve le souvenir des choses et ravive ce souvenir, le réveille, s'il vient à s'affaiblir ou à s'endormir.

La mémoire est une puissance de conservation. L'entendement lui donne ses pensées à conserver ; le cœur, ses affections ; la volonté, ses désirs ; et généralement, ici-bas, tout lui est confié.

Premier Souvenir.

Souvenez-vous de quelle manière Jésus vous a parlé lorsqu'il était en Galilée. Il faut, disait-il, que le Fils de l'homme soit livré entre les mains des pécheurs, qu'il soit crucifié, et qu'il ressuscite le troisième jour. (Luc, XXIV, 6, 7-)

Dans ces paroles, par lesquelles les Anges annoncent aux saintes femmes la Résurrection de Jésus-Christ, et rappellent ses profondes humiliations, nous avons une grande leçon à puiser et une grande résolution à prendre, la leçon et la résolution du Souvenir ; car notre mal est d'oublier.

L'Evangéliste dit, en parlant des saintes femmes : Elles se ressouvinrent alors des paroles, et, étant retournées du, sépulcre, elles racontèrent tout ceci aux onze Apôtres et à tous les autres. (Luc-, xxiv, 8,9.) Dès qu'elles se ressouviennent des paroles de Jésus, tous leurs doutes se dissipent. toutes leurs craintes s'évanouissent ; elles n'ont plus qu'un désir : annoncer aux Apôtres et à tous les disciples que Jésus est vraiment ressuscité.

Deuxième Souvenir.

Nous n'avons point ici de cité permanente mais nous en cherchons une où nous devons habiter un jour. (Hébr., XIII, 14.)

La cité que nous cherchons, que nous devons chercher, c'est le ciel. Voilà le sujet capital sur lequel nous devons exercer souvent toutes les puissances de notre âme parce que seules, avec l'aide de la grâce, elles doivent le conquérir.

1° La mémoire en éveille l'idée ; elle rappelle les enseignements de la foi sur le ciel, elle ravive toutes les pensées du ciel, tout ce que les saints en ont dit, les images, les comparaisons et les suppositions, qu'ils en ont données.

2° L'imagination, avec sa puissance de représentation, saisit ces images, ces suppositions, ces comparaisons, s'en empare et fait la construction du lieu ; c'est-à-dire que, dans la mesure de ses forces et de la foi, elle met le ciel comme en évidence devant. l'entendement.

3° L'entendement, ainsi éveillé, excité et servi par la mémoire et par l'imagination., examine, considère, réfléchit, et bientôt, pour peu qu'il soit attentif, il comprend, il sent, il voit clairement que rien ne peut être mis en parallèle avec le ciel ; qu'en excellence, en perfection, en étendue de richesse, de gloire et de bonheur le ciel surpasse tout ce que peut concevoir l'esprit humain ; qu'il est donc souverainement désirable, et qu'il faut le conquérir à tout prix, surtout si l'âme considère qu'elle est placée dans la redoutable et inévitable alternative d'être éternellement dans le ciel, ou éternellement dans l'enfer.

4° Etant donnée la lumière qui fait une si vive impression sur l'entendement, le cœur et la volonté suivent aussitôt ; l'amour et le désir, toujours en rapport, avec la lumière et les connaissances, se portent, avec tout l'élan possible, vers le souverain bonheur, le demandent avec ardeur, et n'ont nulle peine à se déterminer aux actes les. plus généreux pour l'acquérir.

On ne peut dire combien est puissant l'exercice des facultés de l'âme dans les choses de la foi, quand il se fait avec soin sous l'action du Saint-Esprit.

Troisième Souvenir.

Seigneur, disait à Jésus un des voleurs crucifiés avec lui, souvenez-vous de moi quand vous serez entré dans votre royaume. Et Jésus lui répondit : Je vous le dis en vérité, vous serez aujourd'hui même avec moi dans le paradis. (Luc., XXIII, 42, 43.)

Nous devons apprendre du larron pénitent, à n'avoir souci que de vivre dans le souvenir de Jésus. Nous n'avons rien à attendre des souvenirs humains.

Dieu nous retient sur l'abîme de l'éternité, où tout va s'engloutir, et où nous pouvons tomber nous-mêmes de minute en minute.

A chaque instant, toutes les opérations de nos sens et de nos facultés vont s'abîmer dans le gouffre du passé et de l'éternité.

Dieu se souvient de nous, s'occupe de nous, fait, pour nous conserver la vie naturelle, autant d'actes d'un amour infini que notre cœur donne de battements et de pulsations.

Si nous pensions à ces vérités, nous ne pourrions assez admirer que Dieu s'occupe ainsi de nous, ni assez l'en remercier ; nous n'oserions jamais rester, même une seconde, dans le péché mortel ; nous apporterions le plus grand soin à bien profiter du temps, à faire de tous les battements de notre cœur autant de mouvements de la vie surnaturelle, autant d'actes d'amour envers Dieu.

Quatrième Souvenir.

Le Consolateur, l'Esprit-Saint que mon Père enverra en mon nom, vous fera ressouvenir de tout ce que je vous ai dit. (Jean, XIV, 26.)

Les Souvenirs de foi ont diverses excellences : ils ont pour principe, pour auteur et pour maître Dieu lui-même ; ils sont comme l'âme de la Religion ; ils produisent dans l'âme de salutaires effets en en bannissant les pensées et les affections d'orgueil et de sensualité, en lui donnant une occupation toute divine, et en combattant dans le religieux un défaut très funeste, l'oubli et la négligence.

Cinquième Souvenir.

On donnera à celui qui a, et il sera dans l'abondance ; mais pour celui qui n'a • point, on lui ôtera même ce qu'il a ou semble avoir. (Matth., XIII, 12.)
Ces paroles, pour le religieux, signifient que, s'il est attentif à nourrir son esprit et son cœur des souvenirs de la foi. il accroît chaque jour son trésor spirituel, ajoute sans cesse au riche fonds de son âme dans les choses du salut, et enrichit sa mémoire de maximes saintes, de réflexions solides, de sentences remarquables, de traits édifiants, etc. ... Le religieux, au contraire, qui néglige les études religieuses, s'appauvrit de plus en plus, perd de plus en plus le goût des études et des lectures saintes, les oublie plus souvent et se met toujours plus à découvert devant ses ennemis spirituels. A celui qui n'a point, on ôtera même ce qu'il a ou semble avoir.

Sixième Souvenir.

L'homme de bien tire de bonnes choses du bon fonds de son cœur, et le méchant homme en tire de mauvaises de son mauvais fonds ; car la bouche parle de la plénitude du cœur. (Luc., VI, 45.)

Pour nous, l'homme de bien est le bon religieux; et le bon fonds est le fonds de foi, un riche trésor de souvenirs spirituels, de pensées saintes, d'affections pieuses, de doctrine chrétienne et religieuse.

Le religieux qui vit dans la négligence et l'oubli des choses du salut, s'il n'est pas encore le méchant homme qui tire de mauvaises choses d'un mauvais fonds, c'est du moins un homme en qui les pauvretés spirituelles s'accumulent chaque jour : pauvres prières, pauvres exercices de piété, pauvre travail, pauvres actions, pauvres conversations.

Septième Souvenir.

Celui qui n'est point avec moi est contre moi ; et celui qui n'amasse point avec moi, dissipe. (Luc-, XI, 42)

Le religieux qui se nourrit des souvenirs de foi, qui est homme de foi, sait se mettre à l'abri de cette terrible parole du divin Maître : Celui qui n'est point avec moi est contre moi. Il a soin d'être toujours franchement avec Dieu, avec Jésus-Christ, avec sa règle, sa vocation, ses emplois, ses supérieurs, ses confrères, son Institut ; il met sa gloire à défendre la piété et l'autorité, à relever la mission du Frère instituteur, à déplorer le malheur de ceux qui y sont infidèles, en un mot, à bien faire toutes choses, de manière à être un des riches de l'éternité.

Au contraire, il est le dissipateur des dons de Dieu, il ne peut pas dire qu'il est avec Jésus-Christ, le religieux qui est sans estime pour les grandes richesses de l’éternité, sans faim ni soif du royaume et de la justice de Dieu ; qui manque d'esprit de foi, qui est sans souci des plus chers intérêts de son âme, qui est si peu avec sa règle, avec ses supérieurs, et beaucoup avec lui-même, avec son esprit propre, sa petite suffisance, et presque toujours à la recherche de ses aises et de ses commodités.

Huitième Souvenir.

Un homme, dit Jésus-Christ, fit un jour un grand souper auquel il invita plusieurs personnes. A l'heure du souper, il envoya son serviteur dire aux conviés de venir, parce que tout était prêt ; mais tous, comme de concert, commencèrent à s'excuser. (Luc., XIV.)

Dans ces excuses des invités, nous trouvons les trois grands obstacles aux souvenirs de foi, la triple concupiscence des honneurs, des richesses et des plaisirs, à laquelle le religieux oppose les vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance.

Neuvième Souvenir. –
Chrétien, souviens-toi que tu as aujourd'hui Un Dieu à glorifier, Jésus-Christ à imiter, etc. ...
C'est ce qu'on appelle la Journée du Chrétien, renfermant dix- huit devoirs dont l'obligation est actuelle, perpétuelle, universelle, capitale pour tout chrétien, religieux ou séculier, prêtre ou simple fidèle.

La première conclusion de toutes ces réflexions sur les souvenirs de foi doit être pour nous d'étudier et de méditer la vie des saints, de nous animer sans cesse par l'exemple de leurs vertus, par la constance et la grandeur de leur courage. La seconde conclusion, c'est que nous devons faire une guerre sans relâche à la négligence et à l'oubli dans les choses de la foi.

CHAPITRE V

Circulaires du F. Louis-Marie (suite) : 1° L'Ecole de Pontmain ou l'Ecole de la Prière- — 2° Seconde Circulaire sur l'Ecole de Pont- main. — 3° Troisième Circulaire sur le même sujet. —4° Circulaire sur la Simplicité chrétienne ; — 5° Sur les desseins de Dieu relativement aux communautés religieuses et aux missions ; — Sur la vie mystique de Jésus-Christ dans les antes ; — 7° Sur la mort de S. S. le Pape Pie IX. 8° Instruction sur l'Eternité. — 9° Appel à la sainteté.

I

L'École de Pontmain ou l'Ecole de la Prière.

Le R. F. Louis-Marie, s'inspirant de l'événement qui va être raconté, rédigea et fit paraître trois circulaires remarquables sur la prière. Elles ont été réimprimées en 1900, et on peut se les procurer à la maison-mère. Nous donnons ici le résumé de la première qui est du 6 janvier 1874.

CHAPITRE PREMIER

I - FAIT PRINCIPAL.

Sainte Thérèse, dans son zèle pour le salut des âmes, demandait à Dieu de pouvoir se placer sur un lieu assez élevé, et, de là, faire retentir une voix assez puissante pour être entendue de tout l'univers. « Si cette grâce m'était accordée, ajoutait-elle, je n'aurais qu'un mot à dire, et ce mot je le dirais et le redirais sans cesse aux hommes, tant la chose me paraît nécessaire ; oui, je dirais et je redirais à tous : Priez, priez ! priez ! et dussé-je vivre jusqu'à la fin des temps, je ne dirais autre chose, sinon : Priez ! priez ! priez !

Il n'a pas été donné à cette grande sainte de réaliser ce vœu dans toute son étendue ; mais ne semble-t-il pas que Marie a voulu l'accomplir, de nos jours, dans l'étonnante apparition de Pontmain ? Jésus-Christ, son divin Fils. avait dit à ses apôtres : Ce que je vous ai dit à l'oreille, publiez-le sur les toits ; et voilà précisément la position que la divine Mère a voulu prendre, pour se montrer à ses enfants et les convoquer tous à la prière.

C'était le 17 janvier 1871, cinq jours après la défaite du Mans, alors que la France entière, sans pouvoirs réguliers, presque sans armes et sans armées, se voyait comme à la merci d'un implacable ennemi ; c'est à ce moment d'extrême péril pour sa nation privilégiée, que Marie apparaît à de jeunes enfants de la Mayenne, à sept mètres environ au-dessus du toit d'une maison du petit village de Pontmain, aux confins des diocèses de Laval et de Rennes.

D'après le récit qui a été publié de l'apparition, avec l'approbation de l'Ordinaire, la sainte Vierge a été vue, de cinq heures et demie du soir à huit heures trois quarts, par cinq enfants âgés respectivement de six ans et demi, neuf, dix, onze et douze ans. Ces cinq enfants, sans s'être entendus, ont fait de la Dame qui leur apparaissait, et des incidents nombreux et variés qui ont marqué sa présence, la même description, le même exposé, simple, net, franc et tout spontané.

Arrivés les uns après les autres au lieu de l'apparition, ils disent immédiatement ce qu'ils voient, et ils disent tous de même. Réunis ils expriment, sans hésitation et toujours à qui le premier, tout ce qui se fait : pas la moindre contradiction dans ces cris subits échappés à cinq enfants, saisis, au même moment et de la même manière, par la merveilleuse vision.

Les parents, les voisins, le curé de la paroisse, les religieuses institutrices, formant un groupe de soixante personnes environ, entendent les voyants, suivent leurs gestes et leurs mouvements, les pressent de questions ; mais ils ne voient rien eux-mêmes, sinon un ciel très clair et très étoilé.
Donc, pendant trois heures, apparaît à ces cinq enfants une Dame d'une beauté incomparable, vêtue d'une robe bleue, parsemée d'étoiles, ayant aux pieds des souliers bleus, à boucles d'or, et sur la tête un voile noir, avec une couronne d'or. Ses mains sont étendues et pendantes. comme on a coutume de représenter l'Immaculée Conception.

Divers incidents se produisirent pendant l'apparition ; mais le Principal fut l'admirable inscription qui vint témoigner manifestement de la présence de la sainte Vierge. Nous la donnons à part et la première, parce qu'elle est comme la clef de toute l'apparition et qu'elle révèle jusqu'à l'évidence le but profondément miséricordieux de la maternelle visite de Marie. 
II - MERVEILLEUSE INSCRIPTION.

A des prières et à des chants, déjà plusieurs fois répétés, la pieuse réunion ajoutait le Magnificat ; et le premier verset était à peine achevé que les enfants s'écrient tous ensemble : « Voilà encore quelque chose qui se fait » ; c'était-leur mot à chaque nouvel incident de l'apparition. 

Une bande, large d'un mètre au moins, longue d'environ douze mètres, se déroule sous lest pieds de la belle Darne. Il semblait aux enfants, qu'une main invisible traçait lentement, sur ce fond d'une éclatante blancheur, de beaux caractères d'or. 
C'est un M ! disent les enfants ; puis : Voilà une autre lettre qui commence… C'est un A ! Ils ne quittaient pas des yeux le point du ciel où ils voyaient ces merveilles, et c'était toujours à qui nommerait le premier la belle lettre d'or. Ils épelèrent encore un I et un S; et ce mot MAIS resta seul environ dix minutes. Cependant les fidèles continuaient le cantique de la sainte Vierge. A la fin du Magnificat, les enfants lisaient en lettres d'or hautes de vingt-cinq centimètres : MAIS PRIEZ MES ENFANTS.

L'émotion était grande parmi les assistants, la plupart pleuraient, les plus incrédules même se sentaient touchés. On avait fait asseoir les heureux voyants ; mais ils se levaient souvent et manifestaient, par des gestes expressifs et animés, l'admiration dont ils étaient saisis : Oh ! que c'est beau ! que c'est beau ! répétaient-ils sans cesse.

Attirée par le bruit, une mère accourt, portant dans ses bras sa petite fille, âgée de deux ans et un mois. L'enfant proclame aussi le miracle à sa manière. Les yeux fixés sur l'apparition, elle agite ses mains innocentes, elle se soulève dans les bras de sa mère et bégaye de son mieux ces mots que sa mère lui avait appris : Le Jésus ! le Jésus !

Frappé de tout ce qui se passe. le vénérable Curé invite les fidèles à chanter les Litanies de la sainte Vierge, pour la prier de manifester sa volonté. A la première invocation, les enfants s'écrient vivement : Voilà encore quelque chose qui se fait, ce sont des lettres. C'est un D ! et ils nomment, successivement et toujours à qui le premier, les lettres des mots suivants, complètement écrits à la fin des Litanies: DIEU VO US EXAUCERA EN PEU DE TEMPS.

A cette miséricordieuse promesse, des exclamations joyeuses éclatent parmi la foule, au milieu des larmes que l'émotion fait couler.

La Dame regardait les enfants et souriait. On chanta alors l’Inviolata. Voilà, s'écrient les enfants, de nouvelles lettres qui apparaissent sur le même écriteau blanc, mais sur une seconde ligne. Au moment où l'on finissait de chanter : O Mater alma Christi carissima ! O douce et bien-aimée Mère du Christ! les voyants avaient épelé, lettre. par lettre, ces mots : Mon Fils... Il y eut un frémissement dans toute l'assemblée, une émotion indicible... C'est bien la sainte Vierge, disent les enfants. — C'est elle, répète la foule

Pendant la fin de l’Inviolata et le Salve Regina qui suivit, la main mystérieuse traça de nouvelles lettres. Les enfants lurent. : MON FILS SE LAISSE... Une Sœur, assise au milieu d'eux, leur dit alors : Mon Fils se laisse... cela n'a pas de sens ; regardez donc bien, il y a sans doute : Mon Fils se lasse... Et les enfants : Mais non, ma Sœur, il y a un I... et tous ensemble ils épelèrent plusieurs fois le mot laisse. La Sœur insiste. — Et les enfants avec vivacité: Mais, ma Sœur, attendez donc, ce n'est pas encore fini, voilà de nouvelles lettres.

Avant la fin du Salve Regina, ils lurent : MON FILS SE LAISSE TOUCHER.

Un grand trait, doré comme les lettres, se forma lentement au- dessous de cette seconde ligne. Les chants avaient cessé, la foule émue priait, le silence n'était interrompue que par la voix des enfants, qui répétaient à chaque instant l'inscription complète :

MAIS PRIEZ, MES ENFANTS, DIEU VOUS EXAUCERA EN PEU DE TEMPS. MON FILS SE LAISSE TOUCHER.

III - AUTRES INCIDENTS DE L'APPARITION,

Dix minutes s'écoulèrent avant que l'Inscription disparût, avec sa magnifique bande blanche. Nous tâcherons de pénétrer, de notre mieux, le sens profond de ces paroles bénies tombées des mains de Marie ; mais, auparavant, il est bon de résumer encore les autres incidents qui marquèrent sa présence.

Le premier fut un grand cercle, du même bleu que la robe, ovale, large comme la main, dans toute son étendue. Il entourait la Dame, à la distance de cinquante centimètres.

Quatre bougies éteintes semblaient être attachées à l'intérieur du cercle bleu, deux à la hauteur des genoux et deux à la hauteur des épaules. Une petite croix rouge apparaissait sur la poitrine, à gauche, près du cœur.

Les incidents divers de l'apparition semblaient répondre aux prières et aux dispositions des assistants. La Dame regardait les enfants avec un amour et une tendresse incomparables ; mais, disent-ils, elle tombait dans la tristesse dès que les personnes présentes se permettaient de parler, de rire, ou d'émettre des doutes sur sa présence.

Quand Sœur Marie-Edouard, sur l'invitation de M. le Curé, commença le Chapelet, aussitôt toute la Vision monta et grandit, « Voilà, disent les enfants, qu'elle est deux fois grande comme Sœur Vitaline. » Elle n'avait d'abord que la taille de cette religieuse. Le cercle bleu s'étendit en proportion. Les étoiles se multiplièrent sur la robe de la Dame ; et celles que les enfants appellent étoiles du temps, au nombre de quarante, semblaient se ranger vivement sur son passage et venir, deux à deux, se placer sous ses pieds.

Ah ! dit un pieux narrateur du prodige, c'est que le Chapelet est la prière privilégiée de Marie; elle voulut montrer, par cet accroissement subit, combien cette dévotion lui plaît, combien rapidement elle nous fait avancer en grâce et en vertu.

C'est à la suite du Chapelet et de ces incidents que vint la merveilleuse inscription terminée à l'Inviolata, comme nous l'avons dit plus haut.

« Chantez un cantique à la sainte Vierge », dit alors M. le curé et Sœur Marie-Edouard entonna le cantique de l'Espérance :

Mère de l'Espérance, 
Dont le nom est si doux, 
Protégez notre France, 
Priez, priez pour nous.

Pendant le cantique, qui a huit couplets, la sainte Vierge éleva ses mains, jusque-là abaissées et étendues; et les tint à la hauteur des épaules ; agitant les doigts lentement, comme pour accompagner le chant, elle regardait les enfants avec un sourire d'une douceur infinie. . 

De leur côté, les enfants sautaient de joie, battaient des mains, en répétant cent fois, avec une expression qu'on ne saurait rendre: « Voilà qu'elle rit ! voilà qu'elle rit ! Oh! qu'elle est belle ! oh! qu'elle est belle ! »

C'est vers la fin du cantique de l'Espérance que l'inscription, restée complète environ dix minutés, disparut. Il sembla aux enfants qu'un rouleau couleur du temps, passant rapidement sur les lettres, les dérobait à leurs yeux.

A ce moment, on chanta le cantique Mon doux Jésus, enfin voici le temps, alternant chaque couplet avec le Parce Domine. 

Aussitôt. la figure des enfants prit une expression de tristesse profonde ; c'était un reflet de la vision. La sainte Vierge, triste et recueillie, semblait prier avec les enfants.

Tout à coup se forme devant elle, à la distance de trente centimètres, une croix rouge, haute de soixante centimètres environ, avec un Christ de même couleur, et, au sommet, un écriteau très long, sur lequel était écrit en lettres rouges : JÉSUS-CHRIST.

Abaissant ses mains, restées élevées pendant le cantique de -l'Espérance, Marie saisit le crucifix et le tint, de ses deux mains, un peu incliné vers les enfants, à qui elle semblait le présenter.

 Cependant, comme pour honorer l'image du Sauveur crucifié, une étoile partie des pieds de la Vierge, vint allumer les quatre bougies attachées à l'intérieur du cercle bleu, et alla ensuite se placer au-dessus de la tête de la Dame, où elle demeura suspendue.

Le cantique de la pénitence fut suivi du chant de l'Ave maris Stella, pendant lequel la croix rouge et le Christ disparurent. La Vierge, étendant les mains, reprit la pose de l'Immaculée Conception ; et, sur chacune de ses épaules, apparut une petite croix blanche, haute de vingt-cinq centimètres.

C'était comme une image de la résurrection et du retour à la grâce d'une âme qui revient à Dieu. Marie sourit de nouveau aux enfants, qui en avertissent la foule par leurs cris joyeux : Voilà qu'elle rit I voilà qu'elle rit !

Il était huit heures et demie. « Mes amis, dit alors M. le Curé, mettons-nous à genoux et faisons ensemble la prière du soir. » Vers le milieu de la prière, les enfants, qui ne quittaient pas des •yeux la céleste Vision, annoncèrent qu'un grand voile blanc, partant des pieds de la Vierge, montait lentement et la couvrait jusqu'à la ceinture, puis jusqu'au cou. Ils ne voyaient plus que la figure de la Dame, toujours souriante et d'une beauté céleste.

Bientôt le voile blanc couvrit son visage, ne laissant apercevoir au-dessus que la couronne d'or et l'étoile qui la surmontait ; puis tout disparut, avec le grand cercle bleu, les bougies allumées et toute la Vision. C'était près de neuf heures.

IV — REFLEXIONS GÉNÉRALES.

Voilà le fait admirable que nous avons à étudier, et d'où nous devons tirer des instructions aussi solides que consolantes.

D'abord il est à remarquer que ce fait, tout extraordinaire qu'il paraît, revêt un caractère de vérité et d'à-propos qui saisit. Aussi, prêtres et laïques y ont-ils cru sans hésitation, et la vérité en a-t-elle été reconnue par une décision doctrinale de l'Evêque diocésain.

Mais pourquoi Dieu a-t-il permis cette merveilleuse apparition?

On ne peut en douter : c'est pour provoquer partout un concert de prières et de supplications, en rapport avec l'urgence et la grandeur des besoins. Ainsi l'ont compris les pieux fidèles et l'Autorité ecclésiastique.

Par rapport à nous, les maternelles paroles de Marie doivent servir à fortifier parmi nous l'esprit de prière. Trois raisons doivent principalement nous y porter : 1° la propre recommandation de Marie : Mais priez, mes enfants... 2° Nous sommes particulièrement assurés d'être exaucés, selon cette parole de saint Jean) Dieu nous exauce en tout ce que nous lui demandons qui est conforme à sa volonté. (I Jean, 17,14.) 3° Nous pouvons ajouter avec le même Apôtre : Nous savons que Dieu nous exaucera dans tout ce que nous lui demanderons, et nous le savons, parce que nous avons déjà reçu reflet des demandes que nous lui avons faites, (I Jean, y, 15.)

CHAPITRE DEUXIÈME

Dispositions pour bien profiter de l'Ecole do Pontmain. — I. Préambule. — II. Confiance en Marie. — III. Humilité et Componction. — IV. Respect et Docilité.

I — PRÉAMBULE.

L'Apparition de Pontmain, avec sa merveilleuse inscription, est une véritable école où Marie elle-même vient instruire ses enfants, leur révéler de nouveau son pouvoir et sa bonté, les convoquer à la prière et les préparer à des faveurs extraordinaires.

L'admirable inscription rappelle les dispositions, tant extérieures qu'intérieures, qu'il faut apporter dans la prière : respect, attention, foi, confiance, humilité, ferveur et persévérance.

II — CONFIANCE FILIALE EN MARIE.

La confiance est le premier sentiment que la sainte Vierge veut nous inspirer en venant à nous comme Mère : Priez, mes enfants. Elle nous révèle elle-même qu'elle est la Mère de Jésus : Mon Fils se laisse toucher. La première lettre qu'elle fait paraître, M, est l'initiale de son nom béni, de MARIE, Mère de Dieu, Mère des hommes, Mère de miséricorde, Messagère de la grâce, Médiatrice toute-puissante.

III — HUMILITÉ ET COMPONCTION.
En apparaissant comme Mère, Marie doit inspirer à ses enfants la Confiance ; comme Reine, le Respect. Le voile noir qui couvre sa tête doit de plus exciter l'Humilité et la Componction.

Dans toutes ses apparitions récentes, la sain te Vierge a eu particulièrement à cœur de nous enseigner l'humilité et la componction, et n'a voulu se servir que de personnes très simples, de pauvres et faibles enfants : à la Saiette, en 1846; à Lourdes, en 1858 ; à Pontmain, en 1871.

Pour cette dernière apparition, elle choisit un village ignoré, elle n'a pour trône que le toit d'une grange, et ne veut autour des voyants que de simples ouvriers des champs, de bonnes mères de famille, de modestes religieuses, sous la présidence de leur bon pasteur. Puis elle tient entre ses mains l'image de son Fils crucifié, image teinte de rouge, couleur de sang.

IV - RESPECT ET DOCILITÉ

Bien malavisé serait celui qui se laisserait prendre aux faiblesses apparentes de la Salette, de Lourdes et de Pontmain.: à ces lieux écartés où Marie se montré, à l'ignorance des enfants dont elle fait ses ambassadeurs, à la simplicité des fidèles dont elle s'entoure ; car, avec ces dehors si obscurs, Marie n'en reste pas moins celle qui s'avance comme une aurore naissante, belle comme la lune, éclatante comme le soleil, terrible comme une armée rangée en bataille. (Cant., vi, 9.) Le respect et la docilité lui sont dus comme à la Reine du ciel et de la terre, à la Souveraine de tout l'univers, à la Mère de la divine science, à celle qui est appelée la Vierge prudente, le Miroir de justice, le Siège de la sagesse.

CHAPITRE TROISIEME

Ce chapitre de la Circulaire traite des dispositions extérieures pour bien prier, d'après l'exemple qui en est donné à Pontmain, où la population respectueuse, recueillie, se livre sous le regard de Marie, à une prière ardente, persévérante, pendant trois heures, malgré le froid de la saison.

Ces dispositions, la Circulaire les résume en ce qui suit : 1° Bien faire le signe de la croix, signe dont l'importance nous est rappelée par la croix que, dans l'apparition de Pontmain, la sainte Vierge montre sur sa poitrine, sur ses épaules et dans ses mains. — 2° Commencer parfaitement chaque exercice : constante exactitude à arriver au commencement, instant de complet silence avant de commencer, penser aux intentions à se proposer. — 3° Prendre et garder dans toutes les prières une tenue exemplaire. — 4° Eviter toute précipitation. — 5° A l'Office et dans les prières vocales, observer six choses : la prononciation, la ponctuation, la médiante, la finale, le ton de la voix et la manière de répondre.

La même Circulaire explique pourquoi il faut tenir beaucoup à l'extérieur dans les prières, et les effets que produisent, quant à la piété intérieure, les choses extérieures bien observées.

II

L'Ecole de Pontmain ou l'Ecole de la Prière (suite).

La Circulaire du 24 mai 1875, faisant suite aux instructions et aux réflexions sur l'apparition de Pontmain, traite de ce qui suit.
CHAPITRE QUATRIÈME

Il faut toujours unir l'intérieur à l'extérieur dans la prière et dans tout exercice religieux. Le corps et l'âme sont prédestinés par la prière : c'est ce qui explique la haine du démon contre la prière, et les efforts qu'il fait pour nous empêcher de prier. Il faut, dans nos églises et chapelles, faire avec foi et piété, avec empressement et amour, avec ensemble et de notre mieux, toutes les cérémonies, tous les signes et mouvements que prescrivent les rubriques sacrées. Les moindres actions plaisent infiniment à Dieu, dès qu'elles sont accomplies avec amour et fidélité.

La prière peut être considérée comme un sacrifice d'adoration, de louange, d'action de grâces et doit prendre l'homme tout entier. Parmi les recommandations contenues dans la Circulaire, le R. F. Supérieur n'a garde d'oublier le soin et l'application qu'il faut apporter aux chants de l'Eglise ; il insiste fortement sur ce point.

La prière est le grand moyen d'éducation ; rien, dans l'éducation des enfants, ne peut remplacer la piété. Un enfant accoutumé de bonne heure à parler à Dieu avec respect, à prier avec attention, à garder la modestie dans le lieu saint, à se prêter aux chants religieux, un enfant ainsi formé et élevé, aura nécessairement un crieur excellent, une conscience droite, un bon esprit, un bon jugement et des manières honnêtes et civiles.

Le Frère pieux, le Frère qui prie, vit dans la pensée et le souvenir de Dieu, dans le désir et la poursuite du ciel, dans une conversation sainte et anticipée avec ses heureux habitants. A la fin de sa carrière, il ne fait que suivre sa pente; son corps et son âme sont tout disposés, et comme tout façonnés pour la vie éternelle ; il passe paisiblement, du travail libre et méritoire de la foi et de la charité, aux jouissances heureuses et nécessaires de la claire vision de Dieu et de son éternel amour.

Tout autre, hélas ! est le milieu du religieux qui ne prie pas, qui n'est pas pieux : c'est l'oubli de Dieu, l'amour des créatures, la recherche de soi-même, l'orgueil et la sensualité. Rien en lui ne se travaille pour le ciel : ses yeux ne sont point faits à voir Dieu, ses oreilles à l'entendre, son esprit à le connaître, son cœur à l'aimer.

Pendant la vie, il lui a fallu un milieu tout charnel, tout terrestre : combien il est à craindre qu'à la mort il ne suive cette pente funeste et qu'il ne tombe, pour son malheur, avec ceux dont il a pris les sentiments et suivi les exemples : L'arbre tombe, dit l'Esprit-Saint, du côté qu'il penche.

La prière seule, la prière ardente et persévérante, la prière de tous nos Frères, peut nous préserver des influences sataniques qui ont envahi la terre: l'orgueil, la dureté de cœur, l'aveuglement de l'esprit, la lâcheté, l'irréflexion, la stupidité et l'extrême folie dans l'extrême orgueil.

III

L'Ecole de Pontmain ou l'École de la Prière (suite).

Le 17 janvier 1876, cinquième anniversaire de l'apparition de la sainte Vierge à Pontmain, une troisième Circulaire a été envoyée aux Frères sur cet événement. Nous en résumons ici les principales pensées.

CHAPITRE CINQUIÈME

Ce chapitre traite des dispositions intérieures qu'il faut apporter dans la prière : dispositions de foi et de piété, de confiance et d'amour, d'humilité et de componction, d'ardeur et de persévérance. Cette dernière condition de la prière est développée au chapitre septième.

CHAPITRE SIXIÈME

Dans ce chapitre, le zélé Supérieur fait ressortir avec une étonnante richesse de termes et de réflexions les singularités frappantes de la merveilleuse Inscription de Pontmain, les deux grandes dévotions qu'elle prêche : le Chapelet et le chemin de la Croix.

A Pontmain, Marie se fait notre institutrice pendant trois heures. Elle tient le signal, la croix ; elle a son écriture, son alphabet divin, ses nombres sacrés, son dessin mystérieux. Loin de nous donc la pensée de nous refuser à ce pieux enseignement ; loin de nous toute fausse honte, toute influence de respect humain. Quand la Reine des anges et des hommes tient le signal, il n'y a pas honte à-rentrer à l'école, même avec des cheveux blancs. Quand la Souveraine de tous les mondes prend la peine de nous parler par signes et de nous tracer de sa main des lettres d'or et des mots si pleins de sens, ne craignons pas de nous remettre à l'alphabet, à l'épellation.

Après quelques considérations sur la dévotion du Rosaire et sur celle du Chemin de la Croix, le pieux Supérieur insère dans sa Circulaire un Exercice du Chemin de la Croix dont il est l'auteur, dans lequel il se propose pour fin principale la parfaite contrition et la parfaite pureté de cœur, qu'il demande, à chaque station par les trois invocations suivantes : Créez en moi un cœur contrit et humilié, ô mon Dieu, afin que vous ne me méprisiez jamais. — Donnez, Seigneur mon Dieu, à mon cœur la pénitence, à mon âme la contrition, à mes yeux une source de larmes. — Créez en moi un cœur pur, ô mon Dieu, et renouvelez au fond de mes entrailles l'esprit de droiture et de justice.

L'Exercice du Chemin de la Croix est suivi de réflexions sur le nombre des lettres du premier mot de l'Inscription ; puis de réflexions que nous résumons dans les trois paragraphes qui vont suivre.

1° Universalité du remède apporté par Marie.

Jésus-Christ a dit : Veillez et priez ; et dans ces deux mots, il a résumé tout ce qui a jamais été enseigné sur le combat des tentations, soit pour les prévenir, soit pour les vaincre.

A Pontmain, Marie se contente de rappeler la seconde parole ; mais, par le mot singulier dont elle la fait précéder, elle répond également à tout. Ces deux mots, mais priez, répondent à tous les besoins et à toutes les difficultés.

Vous ne pouvez méditer, vous ne pouvez réfléchir, mais priez. Vous ne pouvez vous vaincre, vous ne pouvez porter vos vœux, vous ne pouvez vous défendre contre les tentations qui vous obsèdent, contre les dangers qui vous entourent ; mis priez, mais priez.

Vos péchés vous effrayent, la mort vous épouvante, tous les démons s'acharnent contre vous ; mais priez. Priez par Marie, priez avec Marie, priez au nom de Jésus votre avocat, au nom de Jésus qui se laisse toucher ; priez par l'Esprit-Saint, qui gémit et demande en vous et pour vous ; priez, persévérez dans la prière et votre salut est assuré.

La prière est aux pécheurs un refuge assuré contre le nombre et la grandeur de leurs crimes. Elle est, contre le démon, une forteresse insurmontable à sa puissance, à ses ruses et à toute sa rage. Elle est, dans le monde, une sauvegarde assurée, contre les attraits séducteurs de sa fausse liberté; de ses faux biens et de ses faux plaisirs. Elle est, dans les emplois, un soutien tout-puissant contre les difficultés qui découragent, contre la multitude qui absorbe, contre la monotonie et la continuité qui écrasent. Elle est, dans les épreuves, un adoucissement à toutes les ingratitudes, un dédommagement à tous les oublis, un refuge et, une défense contre toutes les injustices. Enfin, elle est, un principe de pardon infaillible pour le passé le plus criminel, un remède souverain au présent le plus misérable, et une garantie certaine contre l'avenir le plus effrayant, Mais c'est surtout à la mort qu'il faudra nous souvenir de cette consolante et toute-puissante parole de Marie : Mais priez.

Avec Marie et par Marie, confiance, espérance, sainte joie et complète assurance : avec Marie, la Mère du Rédempteur. la Mère de Jésus et notre Mère ; Marie, la Porte du Ciel, l'Etoile de la mer. (Alma Redemptoris.) — Avec Marie, la Reine des Cieux, la Maîtresse des Anges, la Vierge glorieuse, belle entre toutes, Marie qui ne prie jamais en vain le Christ Jésus. (Ave, Regina cælorum) — Avec Marie, que nous saluons comme notre Reine, la Mère de miséricorde, notre Vie, notre Douceur, notre Espérance, notre Avocate, la clémente, la pieuse, la douce Vierge Marie. (Salve Regina). — Avec Marie, l'aimable Mère de Dieu, la toujours Vierge, l'heureuse Porte du Ciel ; celle qui brise les liens des captifs, qui éclaire les aveugles, qui dissipe tous les maux et obtient tous les biens ; Marie, la Vierge incomparable, qui se montre toujours Mère, fait recevoir toutes les prières, délivre de tous les péchés, rend doux et chaste, donne la vie pure et conduit à Jésus par un chemin sûr. (Ave, maris Stella.) — Avec Marie et les quarante-cinq titres de ses Litanies, tous plus doux, plus consolants les uns que les autres.

2° Leçon universelle de courage, de droiture et de bon esprit

à tirer de la céleste Inscription.

En étudiant et contemplant, sur sa magnifique bande blanche, la merveilleuse Inscription de Pontmain, mais priez, mes enfants, Dieu vous exaucera en peu de temps, mon Fils se laisse toucher, on voit clairement que la sainte Vierge laisse à gauche et couvre d'un silence miséricordieux et les maux extrêmes et humiliants qui pèsent sur la nation privilégiée, et les longues iniquités, plus humiliantes encore, qui les ont préparés et amenés. Dans la délicatesse de sa maternelle tendresse, elle épargne à ses enfants ce tableau déchirant, et laisse à leurs cœurs humiliés de les repasser eux-mêmes et de s'en repentir. Elle se hâte d'écrire à droite cette parole de miséricorde si propre à relever la confiance et le courage: Mais priez. La mystérieuse conjonction mais indique évidemment qu'à des maux extrêmes, Marie apporte, comme souverain remède, la grande ressource de la prière. Or, c'est de là, de la disposition adoptée par la bonne Mère, et pour ce qu'elle écrit et pour ce qu'elle dissimule, qu'en réfléchissant, nous pouvons tirer une excellente leçon, une leçon universelle de charité, de droiture, de courage, de bon esprit, pour la direction de toute notre vie.

En ce monde, rien n'est parfait : les choses les plus excellentes sont accompagnées de défauts inhérents à notre pauvre nature humaine ; et les actes de vertu ne s'accomplissent qu'au milieu d'épreuves et de violences d'autant plus grandes et plus coûteuses à la nature, que ces actes sont plus méritoires et doivent servir plus longtemps et plus souvent.

Si donc, à l'exemple de la divine Mère, on n'avait pas soin de laisser à gauche les défauts, de les couvrir d'un oubli généreux, il n'y aurait ni charité, ni obéissance, ni dévouement ; il n'y aurait surtout, dans nos épreuves et nos combats si prolongés, ni courage, ni persévérance qui pussent se soutenir... La droiture d'intention et le bon esprit doivent nous faire laisser à gauche ce qui déplaît, ce qui décourage, ce qui abat, pour nous faire tomber, à droite, sur ce qui relève, sur ce qui encourage, sur tout ce qui est généreux...

L'homme de foi tourne et tombe toujours à droite, jamais à gauche... Nous devons nous juger selon que nos pensées sont dirigées à droite ou à gauche. Si elles laissent à gauche, dans l'oubli, la crainte servile, les plaintes, l'irritation, l'impatience, le murmure, la peine, tout ce qui attriste, pour nous faire tomber, à droite, sur la confiance, la charité, la douceur, la soumission, le courage, la générosité, la sainte joie, bon signe ; si nous tombons ainsi le plus souvent, très bon signe ; si c'est habituellement, signe excellent ; et si c'est toujours, signe infaillible, marque certaine, dans les choses ordinaires de la vie, de droiture, de bon esprit, de bon caractère, de bon jugement ; et, dans la grande affaire du salut, marque comme assurée de persévérance et de prédestination.

Ainsi le juste dira : « C'est pénible ; mais Jésus en a souffert bien davantage. Je suis horriblement tenté ; mais tous les saints l'ont été ; Dieu m'aidera. je puis tout en celui qui me fortifie. Les violences sont de tous les jours ; mais on ne va au ciel que par la violence. Je souffre, j'ai de la peine ; mais ne souffre-t-on rien dans le monde? Mon état a ses sacrifices ; mais tous en ont, mais peu ont les douceurs que me donnent là piété, la charité et le bon esprit qui règnent en communauté. » Et ainsi de tout le reste, c'est le caractère propre des élus de toujours s'arrêter, se fixer sur des pensées de joie et d'espérance.

Mauvais signe, au contraire, si, fréquemment, vous faites passer le bien à gauche, pour tomber, à droite sur l'aigreur, le mécontentement, le murmure, l'abattement. Une telle tendance est-elle ordinaire, très mauvais signe ; est-elle passée en habitude, signe détestable ; si elle date de loin, si elle ne permet presque plus de revenir aux pensées consolantes, marque lamentable pour l'ensemble de la vie, pour les rapports avec tes confrères, avec les supérieurs, pour la vocation et pour tout ; puis à l'endroit du salut, marque plus lamentable encore. C'est alors le mais de l'impénitence, le mais de Judas, qui laisse à gauche la bonté du Cœur de Jésus, et n'arrive, à droite, qu'a la confession satanique qui conduit au désespoir et au suicide : J'ai péché, dit le traître, j'ai livré le sang innocent ; et, étant sorti, il alla se pendre. Malheureux I il n'avait qu'à tourner la phrase et à dire : « J'ai Péché, mais je pleure... A la grandeur de mon crime, Jésus opposera la grandeur infinis; de ses bontés. »

Le Larron a péché, il a commis des vols, des assassinats, il en puni pour des crimes énormes ; mais il les reconnaît, il s'humilie, il a confiance, il dit à Jésus : Souvenez-vous de moi. A l'instant, à gauche, dans un éternel oubli, tous les crimes, tous les forfaits, il n'en est plus question. A droite, le pardon, le salut : Aujourd'hui, vous serez avec moi en paradis.

Loin de nous donc tout langage comme serait celui-ci : « Les vœux sont excellents, mais ils coûtent trop à la nature ; la vocation religieuse est très belle, mais elle est trop pénible ; l'enseignement est une œuvre admirable, mais il est trop rude. Ces enfants sont trop paresseux.-. Ce confrère est d'un caractère trop difficile... Les Supérieurs sont trop exigeants-.. Il y a trop de peines... C'est toujours à recommencer... Il n'y a plus moyen d'y tenir. etc. ..., etc. ... »
Prenez garde, mon cher Frère, avec ce langage et ces sentiments, vous tombez sur les épines, vous vous jetez sur les cailloux, vous n'arrêtez votre pensée que sur des amertumes : vous n'y tiendrez pas. Hâtez-vous de tourner la phrase, de faire passer à gauche les cailloux, les épines, toutes les amertumes, et de ramener à droite l'espérance, en répétant avec courage : « Nature crucifiée, il est vrai ; vocation laborieuse, il est vrai ; tâche de l'enseignement, tâche rude, il est vrai ; enfants difficiles à conduire, il est vrai-; continuité de travail, de violence chrétienne, d'épreuves de toutes sortes, c'est vrai ; tout ce que vous voudrez, soit... » Mais, à gauche, je vous prie, toutes ces choses qui écrasent, toutes ces choses qui découragent. La foi et l'amour ne les veulent que sur l'arrière- plan ; la foi et l'amour nous crient, à droite : « Mais Dieu ! mais le ciel ! mais l'éternité ! mais les âmes à sauver ! mais Jésus à. imiter ! mais le Calvaire! mais l'Eucharistie! mais la prière! mais la grâce ! mais Marie ! mais, finalement et en un seul mot, là grande sentence de saint Paul : Toutes les souffrances de la vie pré- sente n'ont aucune proportion avec cette gloire qui un jour doit éclater en nous ; car, dit-il ailleurs, les afflictions si courtes et si légères de la vie nous produisent le poids éternel d'une sublime et incomparable gloire.

Mais ce n'est pas seulement une leçon de confiance, d'espérance et de courage que nous donne ici la sainte Vierge ; c'est le caractère propre de toutes les solides vertus qu'elle nous trace : de la 'charité envers le prochain, de l'obéissance aux supérieurs, du zèle pour les enfants, de la droiture et du bon esprit en tout et partout.

Après quelques développements sur la pratique de ces vertus, la Circulaire propose aux Frères ce qui suit :

A une retraite de première communion, en se servant du signe de la balance, faire comprendre aux enfants que le plateau de gauche fût-il chargé des plus monstrueux péchés, et le plateau de droite complètement vide de bonnes œuvres, s'ils prient, s'ils appellent Marie à leur secours, aussitôt Marie leur viendra en aide, appuiera sur le plateau vide et fera disparaître tous leurs péchés, en leur obtenant la grâce de les bien confesser, de s'en humilier, de les détester et d'en recevoir le pardon.

Expliquer de même la puissance de la prière par la puissance de la vapeur, qui met en mouvement les plus lourdes machines, et emporte invinciblement les plus énormes fardeaux. Ainsi, la prière soulève les plus grands pécheurs, amollit les cœurs endurcis et les entraîne vers Dieu, malgré toutes les résistances de la nature, toutes les fureurs de Satan, toutes les oppositions du monde.

La même comparaison explique encore comment. la prière porte aux plus sublimes vertus, aux plus héroïques sacrifices ; comment, dans tous les états, elle rend très faciles à tous l'observation des commandements, la résistance aux tentations, la fidélité à tous les devoirs.

La comparaison de l'électricité servira à expliquer avec quelle rapidité une prière vive et ardente fait descendre sur nous la grâce et les miséricordes de Dieu. C'est le fil électrique entre le ciel et la terre, par lequel nos besoins vont directement au cœur de Dieu, et nous font arriver immédiatement son assistance.

CHAPITRE SEPTIÈME

Ce chapitre traite de la prière ardente et persévérante, motivée sur la grandeur et l'importance des grâces et des biens que nous sollicitons, et sur la rigueur épouvantable des châtiments dont nous demandons la délivrance.

Demander à Dieu son paradis, sa gloire, ses richesses, ses plaisirs, la possession éternelle de lui-même, c'est lui demander des biens auprès desquels tous les royaumes et tous les empires ne sont qu'un grain de poussière.

Demander l'humilité, la patience, la charité, l'obéissance, les grâces et les dons du Saint-Esprit, la persévérance finale, c'est de- mander des choses si grandes que rien sur la terre rie l'en' est comparable. 

IV
Circulaire sur la Simplicité.
Nous donnons ici un court résumé de la Circulaire du 17 janvier 1878 sur la simplicité:

On appelle simple, dit saint Clément d'Alexandrie, celui qui agit sans ruse et sans fraude ; qui est éloigné de toute dissimulation et dont l'esprit est juste et droit. La simplicité n'admet pas de détour dans les pensées, ni de perversité dans les affections. Toujours animée de bonnes intentions, elle est constante et uniforme dans sa conduite, et, dit saint Thomas d'Aquin, telle est elle est au dedans, telle elle se montre au dehors. C'est, à. l'intérieur un esprit qui ne voit que Dieu, un cœur, une volonté qui ne veut que Dieu ; et c'est, à l'extérieur, un langage et une conduite toujours conformes à ces dispositions.

La simplicité repose sur l'humilité, c'est-à-dire : 1° sur la connaissance de soi-même, qui fait qu'on se méprise et qu'on se hait.  2° sur la connaissance de Dieu, qui fait que, n'aimant, ne désirant que Dieu, on ramène toutes choses à l'unité.

Les plus beaux exemples de simplicité nous sont donnés à Bethléem, par Jésus enfant, Marie, Joseph, les premiers adorateurs de Jésus, les bergers, les Mages.

Pour comprendre l'excellence de la simplicité chrétienne, il faut la considérer en Dieu, infiniment parfait en tous genres de perfections, infiniment simple dans sa nature et dans son essence, quoique subsistant en trois personnes.

Tout ce que Dieu opère dans une âme pour la rendre sainte, se réduit à la simplifier. Il la simplifie dans son fonds, en y mettant un principe d'amour surnaturel qui la fait agir pour Dieu seul. Hl la simplifie dans son intelligence, dans sa volonté, dans toute sa conduite extérieure, en la portant à diriger vers lui toutes ses paroles et toutes ses actions. .

Des fruits et des avantages meilleurs accompagnent la simplicité chrétienne. Dieu lui-même, nous dit l'Esprit-Saint dans le livre de la Sagesse, se laisse trouver à ceux qui le cherchent avec un cœur simple et droit et qui ne le tentent point ; il se fait connaître à tous ceux qui ont en lui une confiance filiale, qui n'ont point un cœur double et corrompu. C'est des âmes simples que Jésus-Christ a dit :

Je vous bénis, mon Pire, Seigneur du ciel et de la terre, de ce que vous avez caché ces choses aux sages et aux savants, et de ce que cous les avez révélées aux petits.
La simplicité est une source de force et de courage. Ce qui a fait la force des Apôtres, c'est qu'ils se faisaient gloire de ne connaître que Jésus-Christ et Jésus-Christ crucifié, de ne prêcher que Jésus-Christ, de n'agir qu'en son nom, de n'avoir d'autre but que de le glorifier et d'établir son règne divin dans les âmes.

Comme le petit enfant qui, à peine né, cherche sa mère, l'appelle par ses cris et par ses larmes, se colle à ses lèvres et à son cœur et trouve en elle sa force et sa sûreté, de même l'âme humble et simple qui cherche Dieu, trouve en lui une force qui la fait triompher de tous les obstacles, qui l'élève au-dessus de toutes les faiblesses, qui la rend victorieuse de tous les assauts de l'enfer, supérieure à toutes les illusions du monde, invincible à tous les attraits des passions.

La simplicité est une source abondante de paix et de joie spirituelle; car elle est toujours accompagnée de l'espérance chrétienne et de l'innocence, de la douceur et de la docilité, trois caractères auxquels Jésus-Christ reconnaît ses brebis, ses élus.

La simplicité, l'humilité, la foi et la confiance obtiennent tout de Dieu. Rien ne résistait à la simplicité de la foi de l'humble saint Joseph de Cupertin. Les maladies et la santé, les animaux et les plantes, tous les éléments étaient comme à sa disposition. Un jour qu'il s'était rendu à une chapelle pour y chanter les litanies de la sainte Vierge, n'y trouvant personne pour répondre et voyant des moutons dans la plaine voisine, il se mit à crier : « Brebis de Dieu, venez ici, venez honorer la Mère de mon Dieu qui est aussi la vôtre. » A l'instant, tous ces animaux se précipitent vers le sanctuaire, malgré les efforts des bergers, et répondent à leur manière aux litanies chantées par le saint.

D'un signe de croix, saint François de Paule fait revivre un poisson qu'on avait déjà mis en morceaux. On voit encore, suspendue en l'air, près de Paola, une roche énorme qu'il arrêta dans sa chute par cette simple parole : « Par pitié, ma sœur, arrêtez-vous. » On reste stupéfait en voyant ce rocher toujours près de tomber et qui, depuis bientôt quatre siècles, n'a point changé de place.

La simplicité s'allie très bien avec le mérite et le talent ; elle en est même le plus bel apanage, si bien qu'il n'y a pas de vraie grandeur où il y a suffisance et arrogance. Mais l'apparence de la simplicité ne suffit pas ; il faut que la simplicité soit réelle et franche.

Pour conclusion, la Circulaire renferme les lignes suivantes :

« Entre toutes les vertus, choisissez et aimez de préférence la simplicité des enfants, à laquelle est promis le royaume des cieux- Elle sera pour vous l'abrégé de la perfection et la science du salut. Appliquez-vous à être simples en tout et de toute manière.

I. « Simples d'esprit, comme de petits enfants, sans vous prévaloir d'aucun avantage, sans autre usage de cette faculté naturelle, l'esprit, que de montrer une raison plus sage et plus modeste.

II. « Simples de cœur :

« 1° Envers Dieu : crainte filiale, sans trouble ni inquiétude ; confiance amoureuse, sans présomption ; fidélité exacte, sans raffinement ni subtilité ; désir de lui plaire et de faire en tout sa sainte volonté, comme fait un enfant avec sa mère qu'il aime tendrement et dont il se sent aimé.
« 2° Envers le prochain : affection sincère et cordiale, toujours selon Dieu ; ouverture et franchise, sans indiscrétion ; jugement droit, unissant la simplicité de la colombe à la prudence du serpent ; charité douce, patiente, prévenante, compatissante, vous oubliant vous-mêmes pour être tout aux autres ; ne faire avec tous qu'un cœur et qu'une âme dans la paix et l'union.

« 3° Envers soi-même : esprit d'ordre et de paix ; patience avec soi comme avec les autres ; supporter ses misères et ses propres défauts, comme ceux d'autrui, sans s'abattre et sans se flatter ; ne se faire ni pire ni meilleur qu'on n'est ; ne se laisser dominer ni par le travail et les écarts de l'imagination, ni par les illusions de l'amour-propre.

III. « Simples de caractère : évitant également et l'humeur et le caprice, et l'empressement et l'indifférence ; céder facilement sans laisser voir que l'on cède ; sacrifier son sentiment et sa volonté, sans qu'il y paraisse ni effort ni contrainte ; s'accommoder de tout sans s'en faire un mérite.
•

IV. « Simples en tout : dans l'habillement, qui doit titre convenable, sans être recherché ni négligé ; dans les manières, qui doivent être naturelles et honnêtes ; dans le marcher, sans autre prétention que d'aller à son but; dans le manger, qui doit être réglé par le besoin et la raison, modéré et sanctifié par la religion ; dans le maintien, composé sans art; dans le parler, n'y apportant ni malice ni finesse ; enfin, dans toute la conduite extérieure, fuyant l'affectation jusque dans la simplicité même; sans recherche de soi, sans retour d'amour-propre, sans songer à être remarqué, comme un petit enfant qui ne pensé nullement au jugement et à l'estime des hommes.


V. « Simples surtout dans la piété, évitant également et la singularité qui la déshonore, et les petitesses serviles du scrupule, et les illusions de la routine ; fuyant le découragement de la pusillanimité et les élans de la présomption, qui font également injure à l'esprit de grâce et à la bonté de Dieu ; se défiant de l'ardeur d'un zèle impétueux, qui aspire d'abord à ce qu'il y a de plus élevé, qui prend l'enthousiasme de l'imagination pour inspiration, et qui ruine l'édifice par les fondements, en mettant la nature et l'amour- propre à la place de la grâce et de l'humilité. »

V

Circulaire sur les Desseins de Dieu dans l'œuvre des Missions

et dans l'établissement des Communautés religieuses.

Cette Circulaire est du 29 juin 1876. Elle renferme deux pensées principales que nous allons résumer.

1° Dessein miséricordieux du bon Dieu sur l' Institut en appelant les Frères à l'Œuvre des Missions.

Après avoir rappelé les quatorze départs qui, de 1867 à 1876, comprenaient trente huit Frères envoyés dans les Missions, le R. F. Louis-Marie fait cette réflexion que Dieu, en appelant les Petits Frères de Marie à l'œuvre des Missions, a eu en vue de réveiller parmi eux l'esprit de zèle, de le soutenir et de l'enflammer dans tout l'Institut. Rien de plus propre que l'exemple de nos Frères missionnaires à nous confirmer dans la voie sublime de la perfection, à exciter notre ardeur pour notre sanctification et pour le salut de nos enfants ; à nous détacher de notre pays, de nos parents et connaissances, à nous rendre généreux et courageux pour faire tous les sacrifices que demande notre saint état.

Une seconde réflexion, c'est que, dans les desseins de Dieu, l'Œuvre des Missions est encore pour tout l'Institut une œuvre admirable d'expiation. Les communautés religieuses, même celles qui ne se vouent qu'à la prière et au jeûne, sont le salut du monde, parce qu'elles offrent sans cesse à la justice de Dieu, dans leurs pénitences et leurs bonnes œuvres, une compensation salutaire à l'effroyable multitude et la monstrueuse énormité des crimes qui couvrent la terre.

Mais les communautés religieuses elles-mêmes n'ont-elles pas besoin, et un besoin continuel de se couvrir contre les coups de la justice de Dieu? Hélas ! en n'arrêtant les yeux que sur nous- mêmes, que de négligences, que d'infidélités à la Règle, que d'abus de grâces, que de tiédeur dans la prière et la réception des Sacrements, que d'omissions dans nos devoirs de chrétiens, de religieux, d'instituteurs, n'avons-nous pas à reconnaître et à déplorer dans tout l'ensemble de la Congrégation ! Fautes innombrables, fautes prolongées, dont nous avons tous plus ou moins l'effrayante responsabilité, et qu'il faut expier...

Sans doute, il y a des religieux fervents, animés d'un grand esprit de pénitence et de componction qui offrent sans cesse à Dieu d'humbles satisfactions ; il y a aussi parmi eux de bons et saints malades qui expient les fautes de tous, par leurs souffrances et leur résignation ; mais à ces victimes que Dieu se choisit; il faut qu'il vienne se joindre des victimes libres et volontaires, les victimes du dévouement et du zèle de la gloire de Dieu, telles qu'on les rencontre dans l'ouvre des Missions.

2° Dessein miséricordieux du bon Dieu sur l'Eglise dans l'établissement des Communautés religieuses.


Offrir partout à l'Eglise des chrétiens parfaits, reproduire Jésus- Christ, le faire revivre en chaque religieux, puis dans l'ensemble des communautés, en faisant éclater, dans l'une ou dans l'autre, toutes ses vertus : sa charité dans les Ordres Hospitaliers, son zèle dans les Ordres Enseignants, sa patience et sa mortification dans les Ordres Pénitents, sa vie de prière et de recueillement dans les Ordres Contemplatifs, son obéissance en tous : telle est la pensée première de Dieu dans l'établissement des Ordres religieux.

C'est par eux que Dieu veut confondre les démons et les réprouvés. Les religieux, par la sainteté de leur vie, montrent la sainteté de la loi de Dieu, la possibilité pour tous de là garder, au moins dans ce qu'elle a de rigoureux, puisque, avec le secours de la grâce, ils s'y rendent fidèles jusqu'à la perfection, en restant vierges, malgré tous les entraînements de la nature et les séductions du' monde, et obéissants, malgré toutes les oppositions de l'orgueil et de l'amour-propre.

La conclusion à tirer de cette double considération que les religieux sont appelés à être victimes et chrétiens parfaits, c'est qu'ils doivent tendre sans cesse à la ferveur, à la sainteté, à la perfection.

VI

Circulaire sur la Vie mystique de Jésus-Christ dans les âmes.
Cette Circulaire, dont nous donnons ici un court résumé, est du 16 juin 1871.

I — Jésus-Christ, dit saint Paul, étant ressuscité d'entre les morts, ne meurt plus, et la mort n'a plus d'empire sur lui. Il échappe par conséquent à tous les coups des méchants : c'est là une consolation pour les amis de Jésus-Christ. Mais il est pour Jésus-Christ une vie mystique dont la conservation et le développement demeurent comme au pouvoir de l'homme : c'est sa vie divine dans les cœurs par la grâce sanctifiante et par la charité. 

Jésus.-Christ a reçu de son divin Père l'investiture dé la royauté sur toutes les nations ; il a toute puissance et toute force pour les régir : ou il aura leurs hommages libres et leurs humbles adorations, ou il saura les dompter et les briser. Mais il veut un règne plus doux, plus pacifique, plus glorieux, pour sa miséricorde ; il veut que ses sujets le fassent régner eux-mêmes, en eux-mêmes, par l'amour et par l'imitation de ses vertus, en s'élevant au-dessus de tous les travaux, de tous les dangers, de toutes les faiblesses, de toutes les séductions et de tous les tourments.

II — Pour se faire une idée de ce qu'a coûté à Jésus-Christ sa vie mystique dans les âmes, il faut monter au Calvaire. Ce n'a point été par les choses corruptibles, comme l'or et l'argent, que vous avez été rachetés, dit saint Pierre, mais par le précieux sang de Jésus- Christ, comme de l'agneau sans tache et sans défaut.

Pour conquérir la vie de la grâce dans nos âmes et pour nous l'assurer, le Fils de Dieu n'a pas craint de sacrifier sa vie naturelle, quoique divine et d'une valeur infinie; il l'a sacrifiée sur une croix, eu milieu de deux scélérats, après avoir passé par toutes les angoisses et les douleurs de l'agonie, par tous les tourments et les opprobres de la flagellation, du couronnement d'épines, et par toutes les moqueries, les insultes, les tortures et toutes les ignominies imaginables.

III. — L'excellence de la vie de la grâce ne se reconnaît pas seulement à ce que Jésus-Christ a souffert pour la conquérir, mais encore aux moyens divins qu'il a établis pour la conserver, principalement l'Eucharistie. Comme mon Père qui m'a envoyé, dit-il, est vivant par lui-même, et que je vis par mon Père, de sa propre vie qu'il nie communique, de même celui qui me mange vivra aussi par moi, de ma propre vie que je lui communiquerai.

Dans le plan divin de la grâce, tout est coordonné, tout est dis- • ; posé pour que cette grâce précieuse soit donnée, entretenue, fortifiée, réparée au besoin, par des moyens tout divins : principe divin dans le Baptême, aliment divin dans l'Eucharistie, remède divin dans la Pénitence, fécondité divine par le sacrement de l'Ordre, enseignement divin dans' le saint Evangile, autorité divine dans l'Eglise et son Chef infaillible, secours divins et perpétuels qui nous arrivent, intérieurement par la grâce, et extérieurement par la prière et par les Sacrements.

Tous ces moyens divins s'ajoutant aux souffrances du Calvaire, on ne °peut y voir que le désir ardent, le désir infini qu'a Jésus- Christ de vivre dans nos âmes et de s'y fixer pour l'éternité.

IV — Mais qui pourrait dire les fruits merveilleux de la vie mystique de Jésus-Christ dans l'âme en qui Jésus-Christ vit par la grâce? Son entendement est éclairé des plus pures lumières de la vérité ; son cœur est affermi dans les douceurs de la plus solide espérance; sa volonté goûte la paix inaltérable que donne toujours la bonne conscience, et son union avec Dieu la met au-dessus de toutes les choses créées. L'extérieur même d'un homme qui est en grâce avec Dieu, se ressent admirablement de la présence de Jésus-Christ dans son âme. Tout en lui est plein de pureté, de modestie, d'une douce et aimable gaieté ; tout est retenu, tranquille et d'une modération ravissante. Nous en avons la preuve dans tous ceux de nos religieux qui sont réellement pieux, constamment fervents et exemplaires : la grâce de Dieu brille sur leur front, éclate dans leurs paroles, se manifeste dans toute leur conduite ; et l'on est heureux de vivre en leur compagnie.

La même remarque se fait parmi nos enfants, quand la grâce de Dieu règne dans leurs âmes, quand Jésus-Christ, vivant dans leur cœur, ajoute aux grâces ordinaires de leur âge les charmes de son divin amour. Ces enfants font la joie de leurs maîtres, captivent tous les cœurs et emportent l'estime et l'affection de tous leurs condisciples.

Telle est l'excellence de la vie de Jésus-Christ en nous que Dieu en -a fait la condition essentielle de toute prédestination. Il veut avoir, avec son Verbe éternel et incréé, d'autres Verbes créés, qui lui ressemblent, et où il puisse prendre ses complaisances. Voilà pourquoi le Fils de Dieu répand en nous ses grâces, et veut nous prêter son Cœur, nous donner sa vie, nous communiquer son Esprit, l'Esprit-Saint, de telle sorte que tout en nous soit divinisé, pensées, paroles et actions.

Les avantages et les fruits de la vie de Jésus-Christ en nous, nous les trouvons admirablement résumés dans la prière très riche et très profonde que nous récitons chaque matin : O Jésus vivant en Marie, venez et vivez dans vos serviteurs, etc.

V — Le Verbe fait chair, qui a reçu sa vie naturelle par Marie et l'a confiée à ses soins, veut encore aujourd'hui que ses serviteurs reçoivent par Marie sa vie mystique., qu'ils la conservent et la fassent grandir par sa divine protection. Quiconque donc tient à garder son âme dans la grâce de Dieu et à assurer son salut, doit être un fervent serviteur de Marie ; et nous, religieux instituteurs, qui avons à cœur de faire vivre Jésus-Christ dans les âmes de nos enfants, nous ne devons jamais cesser de les porter de tout notre pouvoir à la dévotion à Marie. Dans les mêmes vues, portons-les aussi à la dévotion à saint Joseph.

Qui pourrait dire tout ce que le Saint-Esprit a inspiré de force, de courage, d'énergie, d'héroïsme, pour sauver la vie de Jésus- Christ dans les âmes, et pour la protéger et la défendre? Il faudrait redire tous les travaux des Apôtres, tous les tourments des Martyrs, tous les sacrifices et toutes les vertus des saints.

VI — Jésus-Christ ressuscité ne peut plus perdre la vie glorieuse qui lui est propre ; mais il est sans cesse exposé à perdre sa vie mystique qui lui a tant coûté. L'homme, par son libre arbitre, a le pouvoir de résister à toutes les lumières et à toutes les avances de Dieu lui-même, de mépriser Ses biens, de dédaigner ses promesses et de braver ses menaces. L'homme peut à son gré, aidé de la grâce, sauver la vie mystique de Jésus-Christ en lui et se sauver lui-même par elle et avec elle ; ou, refusant la grâce, profaner et perdre cette vie divine, et, en la perdant, se perdre lui- même pour l'éternité.

L'homme peut faire de sa liberté cet horrible abus. L'homme baptisé, régénéré, créé de nouveau en Jésus-Christ, vivant de sa vie, participant de sa nature, enrichi de ses grâces, appelé à sa gloire ; cet homme, nouveau Judas, conçoit librement et volontairement la pensée de se défaire de Jésus-Christ. arrête ce projet, en traite avec Satan, et pire que le premier Judas, le consommé lui-même dans son propre cœur, en y crucifiant de nouveau Jésus- Christ autant qu'il est en lui.

VII — Des réflexions auxquelles donne lieu la vie mystique dé Jésus-Christ dans nos âmes, il faut conclure que nous devons viser à la sainteté dans toute la conduite de notre vie, et, par conséquent, éviter à tout prix le péché mortel ; éviter avec un soin extrême le péché véniel, surtout le péché véniel de propos délibéré; faire une guerre continuelle aux simples défauts, aux simples imperfections„ observer parfaitement notre Règle, avec grand esprit de foi, avoir un zèle ardent pour l'étude et l'enseignement du catéchisme.

Le règne de Jésus-Christ doit tout dominer dans la Congrégation, être la fin, la règle et le mobile de tout : études, sciences, arts, embellissements, commodités, enseignement, soins quelconques donnés à. là jeunesse. Ce que le grand pape Sixte V a fait inscrire sur la colonne Vaticane, place Saint-Pierre, à Rome, il faudrait qu'on pût le dire en toute vérité de tous nos Etablissements, l'inscrire au frontispice de tous : Le Christ est vainqueur, le Christ règne, le Christ commande. Que le Christ défend son peuple de tout mal !

VII

Mort de S. S. le Pape Pie IX.

Le 11 février 1878, le R. F. Louis-Marie écrivait à ses Frères en ces termes :

Je ne viens pas vous annoncer la douloureuse nouvelle de la -mort du souverain Pontife Pie IX, elle est aujourd'hui connue .dans tout l'univers, auquel elle apporte une immense douleur; •mais je remplis un devoir d'amour et de reconnaissance, de piété -et d'affection filiale envers le Saint-Père défunt, en prescrivant à la Communauté, de l'avis du Régime, des suffrages particuliers, conformément à l'article 9 du chapitre VIII des Règles communes.

D'abord, M. T. C. F., nous nous associerons, dans chaque diocèse, aux offices, prières et suffrages qui seront ordonnés par les Ordinaires, pour honorer la mémoire de ce grand Pontife ; et, soit pour nous-mêmes, soit pour nos enfants, nous nous prêterons de notre mieux à rehausser l'éclat de ces offices solennels.

Il ne nous appartient pas de donner le récit ni de faire l'éloge d'un si grand Pontificat, de redire les vertus admirables de ce Pape incomparable, les merveilles de son règne, ses longues épreuves, sa constance héroïque, son invincible courage et tout ce qu'il a fait pour la gloire de Dieu, pour l'exaltation de la sainte Eglise, et pour le salut des âmes. Vous aurez ces récits édifiants, ces éloges si bien mérités, dans les Mandements de Nosseigneurs les Evêques, et vous vous ferez un bonheur et un devoir de les répéter entre vous et à vos enfants.

Ce qui nous appartient à nous, Petits Frères de Marie, c'est de reconnaître et d'honorer, dans le saint Pape Pie IX, un Bienfaiteur insigne et comme un second Fondateur de notre Congrégation. Nos Livres capitulaires et nos Circulaires sont remplis des faveurs spirituelles, des encouragements précieux et des Bénédictions apostoliques dont Sa Sainteté n'a cessé de nous combler, depuis que nous lui avons présenté nos Règles et que nous avons sollicité son approbation suprême, le 1ier mars 1858.

C'est le jour heureux où, avec le Très Révérend Frère François, alors Supérieur Général, nous eûmes le bonheur d'être reçus par Sa Sainteté, de déposer entre ses mains notre humble demande et de recevoir, pour nous-mêmes et pour vous tous, sa première Bénédiction. Oui, nous dit le Saint-Père, lorsque, prosterné à ses pieds, le Très Révérend Frère Supérieur Général le supplia de bénir tous les membres de l'Institut, oui, je les bénis très volontiers et je prie Dieu qu'il les remplisse tous de son Esprit, afin qu'ils s'édifient les uns les autres, qu'ils se sanctifient et qu'ils fassent beaucoup de bien parmi les enfants qui leur sont confiés.

C'est moi-même alors qui vous ai invités, en l'absence du T. R. F. François, demeuré à Rome pour poursuivre notre demande, à recueillir avec foi et respect, cette bénédiction du Saint-Père et les paroles toutes divines dont il l'a accompagnée. (Circulaire du 2 juillet 1858.)

Le Saint-Siège a mis cinq ans pour étudier nos Règles, nos Constitutions et tous les livres réguliers de l'Institut ; et c'est après cette étude et sur les observations du Chapitre général de 1862, que le 9 janvier 1863, dans la Sacrée Congrégation des Evêques et Réguliers, le Souverain Pontife, s'étant réjoui des accroissements rapides qu'avait pris l'Institut, des Petits Frères de Marie, et ayant parlé avec beaucoup d'éloge de tout le bien qu'il fait, a daigné le reconnaître et l'approuver définitivement, par un Décret spécial, comme Congrégation de vœux simples, sous le titre de Frères Maristes des Écoles, sous le gouvernement d'un Supérieur Général et, sauf la juridiction des Ordinaires, selon les prescriptions des Sacrés Canons et des Constitutions apostoliques.

De plus, par le même Décret, ont été confirmées pour cinq ans, par manière d'essai, les Constitutions de l'Institut, contenues dans l'exemplaire annexé audit Décret. Ce sont ces Constitutions qui s'élaborent depuis quinze ans, et que le Saint-Siège, toujours si sage dans ses divines lenteurs, continue, pour plus d'expérience, à nous laisser à titre d'essai. Vous savez que le dernier Chapitre général les a suivies avec un soin extrême, et qu'en se réservant de soumettre ses observations sur quelques points, il a voulu qu'elles fussent appliquées et pratiquées, pour tous les autres, dans toute la Congrégation.

Voilà la grande faveur que je vous ai annoncée par notre Circulaire du 29 juin 1863, en prescrivant à tous les prières et témoignages de reconnaissance qu'elle demandait.

Ici, le R. F. Supérieur rappelle sa visite au Souverain Pontife au mois de juin 1869 et une autre en juillet 1875, et les faveurs obtenues en ces circonstances ; puis il prescrit les prières à faire dans l'Institut, soit par rapport au Pontife défunt, soit à l'occasion de l'élection future de son successeur.

VIII

Instruction sur l'Enfer et sur la malheureuse Eternité.

Moyens de s'en préserver.
Cette instruction est contenue dans la Circulaire du 8 décembre 1878, laquelle rappelle d'abord que, dans la réunion du Chapitre général de 1863, la pensée fut suggérée à tous les Capitulants de se placer en face de la malheureuse éternité, pour arrêter leur choix, et ne prendre pour Supérieur général et. pour Assistants que des hommes de foi et de zèle, qui fussent comme une barrière vivante et infranchissable entre nos religieux et le péché, entre nos religieux et la damnation.

Au Chapitre général de 1876, la même pensée fut rappelée à tous les Frères capitulants ; et cette mission pour les supérieurs d'être toujours comme sur le chemin de l'enfer, pour en barrer le passage à tous leurs inférieurs, fut donnée comme le devoir particulier de tous, Supérieur général, Assistants et Directeurs.

La pensée de l'enfer fréquemment rappelée, et entrée bien avant dans l'esprit et dans le cœur, est propre à prévenir bien des découragements, à fixer bien des inconstances, à empêcher peut-être de lamentables défections.- Qui, bien pénétré de cette redoutable vérité de l'enfer, pourrait trouver la vocation religieuse trop pénible, la règle trop difficile, les Supérieurs et les Directeurs qui en exigent l'observation, trop sévères, les sacrifices des vœux et les travaux de l'enseignement trop durs ?

Ici, le R. F. Louis-Marie rappelle la manière saisissante dont l'un des prédicateurs des dernières retraites, le P. Raccurt prêchait sur l'enfer. Ce Père craignait toujours de laisser tomber les chrétiens dans l'enfer, après la mort, pour ne les avoir pas assez effrayés, pendant la vie, de ces supplices épouvantables et éternels. Apprenant que le R. F. Louis-Marie se proposait d'envoyer à ses Frères une instruction sur l'enfer, il l'en félicita et, entre autres choses, lui dit que le Bienheureux Labre, après avoir quitté ses parents, ne leur écrivit que deux fois et ne leur fit qu'une seule recommandation :

Craignez l'enfer et faites en sorte d'être du petit nombre des élus. — Ayez soin surtout de votre salut et de l'éducation de mes frères et sœurs, veillez sur leur conduite. Pensez aux flammes éternelles de l'enfer et au petit nombre des élus. »

Qu'est-ce que l'enfer? Il est tout entier dans ces paroles mêmes de Jésus-Christ : Retirez-vous de moi, maudits, allez au feu éternel- {Match., xxv, 41.) C'est la séparation et la malédiction même de Dieu : Retirez-vous de moi, maudits ; c'est le supplice du feu : Allez au feu ; c'est l'éternité des peines : Allez au feu éternel.

I - PREMIER SUPPLICE DU RÉPROUVÉ :

LA SÉPARATION DE DIEU, LA MALÉDICTION DE DIEU,

LA PERTE DU CIEL

Cette peine, dit saint Jean-Chrysostome, est plus grande que Celle de mille enfers réunis ; elle est, dit saint Bernard, aussi grande que Dieu lui-même
Eternellement, le réprouvé se dira : J'ai perdu mon Dieu, le souverain bien, je l'ai perdu par ma faute, je l'ai perdu pour un rien, je l'ai perdu pour toujours. Me voilà séparé de Dieu, maudit •de Dieu, haï de Dieu. Jamais je ne le verrai, jamais je ne le posséderai. Ce beau ciel que mon Sauveur m'avait acquis au prix de tout son sang, je me le suis ravi à moi-même par l'excès de ma folie ; un autre occupe la place qui m'était préparée.

En qualité de religieux, j'étais appelé aux premières places du Paradis. Je pouvais y parvenir aisément, j'avais pour cela tous les moyens désirables ; tant d'autres se sont sauvés dans le monde et moi je me suis damné dans la religion... Qu'eût-il fallu pour éviter cette réprobation? Veiller sur moi, me contraindre quelques jours, garder mes règles et mes vœux. Tant d'autres l'ont fait à côté de moi, pourquoi ne l'ai-je pas fait comme eux ?... Vains regrets ! Il fera et refera ces réflexions avec une amertume, une douleur, une rage, un désespoir et un dépit toujours nouveaux.

Pendant notre vie d'ici-bas, nous faisons aussi ces réflexions ; mais nous les faisons légèrement, rapidement, avec une demi- attention ; en enfer, elles sont sérieuses, profondes, senties, mais inutiles ; et ici, elles nous seraient si salutaires si nous les faisons bien !

Esaü était un enfant d'une grande maison, un brillant héritage lui était destiné ; mais il le vendit pour un plat de lentilles. O pécheurs, voilà votre image. Vous êtes des enfants de Dieu, les héritiers du ciel, et vous ne faites aucun cas de ce riche héritage.

Puisque le grand tourment des damnés est la perte de Dieu, la séparation de Notre-Seigneur Jésus-Christ, attachons-nous à ce bon Maitre de manière à pouvoir, comme le grand Apôtre, défier toutes les créatures de nous séparer de lui.

Demandons à Notre-Seigneur, avec foi, confiance et amour, la grâce d'être préservés de la damnation éternelle et de toutes les causes de damnation ; demandons-le-lui par cette prière admirable, les Litanies de son saint Nom, que nous récitons tous les matins ; soyons attentifs à lui demander de nous délivrer de tout mal, de tout péché, de sa colère, des pièges de Satan, du démon impur, de la mort éternelle, etc. ...
II — DEUXIEME PEINE DES RÉPROUVÉS :

LE SUPPLICE DU FEU

Ici, nul besoin de peintures d'imagination ; il suffit de citer ce que Dieu a dit de l'enfer Qui de vous pourra habiter dans un feu dévorant? Qui de vous subsistera dans les ardeurs éternelles? (Isaïe, XXXIII, 14.) C'est aussi la fournaise ardente où Jésus-Christ nous avertit que seront jetés ceux qui commettent l'iniquité : Et ils les jetteront dans la fournaise ardente : c'est là qu'il y aura des pleurs t des grincements de dents !  (Math., xiii, 42, 13.).

L'Ancien et le Nouveau Testament s'unissent pour nous révéler et nous préciser les supplices de l'enfer ; et le Nouveau Testament, loi de grâce et d'amour, ne fait qu'enchérir sur l'Ancien. C'est une chose effroyable, dit saint Paul, de tomber entre les mains du Dieu vivant. (Hébr-, x, 31.)

Quel religieux peut croire à l'enfer. penser à l'enfer, méditer l'enfer, et se lasser de son état, de son dévouement, de ses sacrifices? En faisant l'acte de foi sur l'existence de l'enfer, n'essayons pas de nous faire un enfer adouci ; mais prenons-le tel que nous le donnent les Saintes Ecritures, tel que nous le fait connaître Jésus-Christ lui-même. Ici, le R. F. Louis-Marie cite de nombreux passages de l'Ancien et du Nouveau Testament établissant la vérité, l'horreur et l'éternité de l'enfer.

A cette sentence de l'Ecclésiaste : L'homme ne sait s'il est digne d'amour ou de haine, saint Bernard s'écrie qu'il tremble de tous ses membres et que les cheveux lui dressent sur la tête; et nous, nous ne tremblerions pas, nous continuerions à ne vivre que de légèretés, de dissipation, de négligences, de péchés peut-être! Faisons appel à notre foi; à notre raison, réfléchissons.

Notre-Seigneur, venu sur la terre pour sauver l'homme et le délivrer de l'enfer, nous montre à toutes les pages de l'Évangile combien son divin Cœur est préoccupé du désir de nous délivrer de ces maux affreux de l'enfer. A tout propos il revient sur cette terrible vérité et presque toujours avec les mêmes termes. La Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ nous dit, mieux que tout le reste, quels tourments attendent les réprouvés, c'est-à-dire Les pécheurs obstinés, impénitents et maudits. Dieu ne pouvait nous révéler d'une manière plus épouvantable la puissance infinie de sa colère.

Quel amour et quelle reconnaissance nous devons à Jésus pour la miséricorde doublement infinie dont il a usé envers nous, en nous délivrant, par ses souffrances, des supplices éternels et infinis de l'enfer, et en nous méritant, à la place, les biens éternels et infinis du paradis ! Avec quelle ardeur nous devons nous attacher aux pas du divin Rédempteur dans la voie douloureuse du Calvaire ! Contre -le double enfer du corps et de l'âme, couvrons-nous de la dévotion aux Plaies de Jésus, de la dévotion à son sang adorable, à toute sa douloureuse Passion et au chemin de la Croix.

III -- TROISIÈME PEINE DU REPROUVE:

ÉTERNITÉ DE SON SUPPLICE

Chose remarquable, presque jamais Dieu ne parle des supplices de l'enfer sans dire qu'ils sont éternels. Etre dans le feu pour une éternité, pour n'en sortir jamais, c'est un supplice qui doit nous glacer d'effroi. Quand le réprouvé aura brûlé dans ce feu cruel au- tant de millions d'années qu'il y a d'étoiles au ciel et de feuilles sur les arbres ; autant de millions de siècles qu'il est tombé de gouttes de pluie sur la terre depuis le commencement du monde, et qu'il en tombera jusqu'à la fin ; autant de milliards de siècles qu'il faudrait d'atomes pour remplir l'espace immense de la terre au ciel, le damné se dira avec horreur : Tout ce que j'ai payé à la justice de Dieu ne diminue rien de la dette qui me reste.

Une pensée bien terrible, c'est que celui qui sera damné pour un seul péché mortel souffrira tous ces tourments épouvantables et plus qu'on ne pourrait jamais dire ; mais celui qui sera damné pour deux péchés mortels souffrira le double ; celui qui sera damné pour trois souffrira le triple ; celui qui sera damné pour vingt, trente, quarante, cinquante, cent, mille, souffrira ces tourments vingt fois... mille fois redoublés. Quel sort se préparent donc ces malheureux qui ajoutent chaque jour crimes sur crimes, qui avalent l'iniquité comme l'eau

Mais y aura-t-il beaucoup de réprouvés dans l'enfer? Dût-il n'y en avoir qu'un seul, que nous devrions tous trembler d'être ce malheureux. Souvent il faut nous demander où nous allons, si nous ne marchons pas avec les relâchés et les négligents; si nous ne sommes pas dans la voie qui aboutit à la perdition, la voie de la tiédeur, la voie des péchés véniels volontaires.

Religieux et enfants de Marie, nous avons déjà embrassé l'amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ, le pour sa gloire et le salut des enfants, comme le premier moyen d'échapper au plus grand supplice de l'enfer, la perte du ciel, la séparation de Jésus- Christ.

Contre les feux de l'enfer, la peine du sens et toutes les horreurs de cet affreux séjour, nous avons embrassé la croix, la dévotion à la Passion, aux Plaies sacrées et au Sang adorable du divin Rédempteur. Nous voulons le suivre, tous les jours de notre vie, dans la voie douloureuse du Calvaire, dans la pratique du Chemin de la Croix.

Contre tout l'enfer et sa malheureuse éternité, recourons à un troisième moyen, la dévotion et la confiance en Marie, l'amour et l'imitation de cette bonne Mère, le- recours continuel en sa toute-puissante protection. Attachons-nous à notre sainte vocation à la vie et à la mort; car nous savons sûrement que si nous persévérons fidèlement jusqu'à la fin dans notre saint état, dans nos pratiques de piété envers Marie ; si nous restons fidèles à nos Règles et à nos Vœux, nous ne tomberons pas dans les abîmes de l'enfer.

IX

Appel à la Sainteté.

Tel est le principal sujet de la Circulaire du 30 novembre 1879.

I. - OBLIGATION DE LA SAINTETÉ.

Soyez saints dans toute la conduite de votre vie, nous dit le Prince des Apôtres, comme celui qui vous a appelés est saint, selon qu'il est écrit : Soyez saints parce que je suis saint. (lie Pierre, 1, 15, 16.) Saint Paul n'est pas moins explicite : C'est la volonté de Dieu que vous soyez saints... Saint Jean, dans l'Apocalypse, écrit : Que celui qui est juste se justifie encore... La sainteté doit être le but suprême de nos efforts--. Toutes les créatures ont pour fin d'aider l'homme à devenir saint. Dans l'ordre surnaturel, pourquoi l'Incarnation, la Rédemption, l'Evangile, la grâce, les dons du Saint-Esprit, les Sacrements? Pour renouveler et sanctifier l'homme. Pourquoi l'Eglise, le Sacerdoce, la Prédication, les Ordres religieux ? Pour.; quoi le Verbe fait chair lui-même, Jésus-Christ? Pour procurer la sanctification des hommes. Pourquoi le ciel? Pour nous exciter à devenir saints, pour récompenser" éternellement ceux qui se seront faits saints: Pourquoi l'enfer? Pour nous forcer, en quelque sorte, à nous sanctifier, pour punir ceux qui n'auront pas voulu devenir saints. Pourquoi le Purgatoire? Pour achever de sanctifier les âmes.

La sanctification des âmes, la sainteté, voilà l'œuvre par excellence de Dieu opérant au dehors ; c'est le chef-d’œuvre de sa puissance, de sa sagesse et de sa bonté, agissant sur l'homme, avec l'homme et par l'homme. 
II. - EXCELLENCE DE LA SAINTETÉ.

Point d'élévation comparable à l'élévation d'un homme à la sainteté, à la transformation d'une âme en Dieu, à la déification de l'homme par son union avec Dieu, par la participation à la nature divine. (II Pierre, I, 4.)

Un homme part du fond de l'exil, passe par les profondeurs du cachot et monte, monte, de degré en degré, jusque sur le premier trône de l'univers. Là, il commande en maître à un peuple immense il est servi par des armées incomparables, il domine sur sa nation, sur l'Europe entière et sur le monde ; des richesses immenses affluent dans Ses trésors : bagatelle que cette élévation ; jeu d'enfant que toute cette gloire ; pauvreté dans ces richesses, empire d'un jour. Devant lui, des abîmes ; derrière lui, la mort ; autour de lui, mensonge et déception. Rien pour le cœur, rien pour la conscience, rien pour l'éternité : tout aux sens, tout à la matière, tout au temps qui passe ; c'est le mot de Salomon : Vanité des vanités, et tout n'est que Vanité, hors aimer Dieu et le servir.

Mais, quand un homme, parti du néant, et, par delà le néant, des abîmes du péché, s'élève à la connaissance de Dieu, à l'amour de Dieu, à l'union avec Dieu, et monte ainsi, par degrés, jusqu'à la transformation en Dieu, voilà la seule vraie grandeur, la seule et véritable élévation. Quelle gloire, en effet, de devenir saint de la sainteté de Dieu, puissant de la puissance de Dieu, fort de la force de Dieu, riche des richesses de Dieu, heureux du bonheur même de Dieu !... Et tous ces biens, les posséder pour toujours ! C'est à cette perfection et à ce bonheur complets et éternels que nous convient, à la fois, et les voix des saints du ciel, et les voix des âmes du Purgatoire, et même les voix désespérées des réprouvés de l'enfer.

III. — VOIX DU CIEL.

Du sein des gloires éternelles et des félicités infinies, l'innombrable armée des saints nous crie à tous: O nos frères et nos amis, voyez où nous sommes parvenus et ce que nous avons fait pour y parvenir ! Ce que nous avons fait, vous pouvez le faire. Ne soyez pas assez ennemis de vous-mêmes, assez lâches, assez inconstants assez inconsidérés pour perdre une telle gloire, une telle grandeur, une telle fortune. Souffrez, mortifiez-vous vous-mêmes pour arriver où nous sommes.

IV. - VOIX DU PURGATOIRE
- Et  les âmes détenues dans le lieu de l'expiation, que nous disent- elles?

Sanctifiez-vous, car rien d'impur, rien de souillé n'entrera dans le royaume des cieux. (Apoc-, XXI, 27.) Pendant que vous êtes dans là voie, payez vos dettes, faites pénitence, accordez-vous avec votre partie adverse (Math., y, 25) ; après la vie, plus de grâce, plus de miséricorde, il faut payer jusqu'à la dernière obole. (Ibid., v, 26.)

Oh ! que nous comprenons bien aujourd'hui ce que c'est que k péché véniel, quelle en est la grandeur, l'énormité, quelles en sont les suites épouvantables ! Que de tortures, de déchirements, de larmes et de regrets pour effacer une seule faute vénielle, nos distractions dans la prière, nos sensualités, nos vanités, nos désobéissances, nos négligences, nos impatiences, nos paroles inutiles, nos plus légers manquements !

Nos douleurs sont horribles, et cependant la honte et la laideur de nos fautes sont telles, que ciel s'ouvrît-il devant nous, nous ne voudrions pas y entrer avec ces monstrueuses difformités... 0 nos frères, ô nos amis, instruisez-vous par notre exemple, respectez la sainteté infinie de Dieu, tenez-vous purs de toute faute en son adorable présence, faites-vous saints devant le Saint des saints ; car porter le péché devant lui,' pire que la mort, pire que l'enfer, c'est le tourment des tourments.-. Craignez souverainement le péché, le péché qui sépare de Dieu, ne dût-il retarder que d'une heure la vision béatifique : ce retard est le supplice des supplices.

V. - VOIX DE L'ENFER.

Prêterons-nous aussi l'oreille aux cris qui s'échappent de ce gouffre? Père Abraham, répondit le riche, je vous supplie d'envoyer Lazare dans la maison de mon père où j'ai encore cinq frères afin qu'il les avertisse, de peur qu'ils ne viennent aussi eux-mêmes dans ce lieu de tourments. (Luc., xvi, 27, 28.) Ce n'est pas la charité, nous disent les commentateurs, c'est le pur égoïsme qui inspirait ce langage : le malheureux réprouvé tremblait que ses frères ne vinssent augmenter ses tourments en les partageant. C'est dans le même sens que nous devrons prendre et entendre les cris horribles des damnés.

O nos frères de la terre, ne venez pas où nous sommes! Ah ! plutôt laissez-vous arracher les yeux-.-, laissez-vous couper les pieds et les ; car la fumée de nos tourments s'élève dans les siècles des siècles... Nous souffrons cruellement dans ces flammes. Nos maux sont innombrables, notre perte est infinie; il n'y a plus de joie pour nous, plus de firmament, plus de terre, plus de ciel, plus de parents, plus d'amis... C'est une nuit éternelle, un dénuement absolu, un délaissement universel... Ici, il n'y a que pleurs et grincements de dents ; il n'y u que tortures, que désespoir... C'est la caverne de feu, c'est la prison perpétuelle ; c'est l'enfer, c'est l'éternité !
O nos frères, ne venez pas où nous sommes. Ecoutez les prophètes, pratiquez la loi, craignez la réprobation et craignez le péché qui y conduit. Embrassez tous les sacrifices, entreprenez tous les travaux, soyez persévérants, faites-vous -saints.-. Point de milieu : ou saint ou réprouvé, ou élu ou damné. Ne balancez pas, faites-vous saints. N'attendez pas, ne vous exposez pas, car c'est une chose effroyable que de tomber entre les mains du Dieu vivant. (Heb. X, 31.) Les vengeances de Dieu sont inévitables, sa colère est implacable. Ne lassez pas sa patience, souvenez-vous qu'il a l'éternité pour se venger et vous punir. O nos frères, profitez de notre malheur et ne venez pas l'accroître en le partageant.

CONCLUSIONS PRATIQUES.

Première conclusion. — Puisque le péché, le moindre péché même, est un si grand mal, un mal si terrible dans ses suites fuyons-le comme la mort, mettons toujours entre nous et le péché la plus grande distance possible. D'abord, entre nous et le péché mortel, toute la distance qui le sépare du péché véniel ; c'est-à- dire que nous devons éviter le péché véniel, même le plus léger, ne le commettre jamais de propos délibéré. Il faut même aller plus loin, étendre cette distance et la multiplier en évitant les simples défauts, les simples imperfections. Nous devons arriver jusqu'à redouter et à combattre l'ombre même du péché : les moindres dispositions, les moindres légèretés, les saillies d'humeur et de caractère, les curiosités, les duretés, les tristesses et jusqu'aux phis légers oublis.

Deuxième conclusion. — La deuxième conclusion est plus importante encore ; elle répond à cette parole de la Sainte Ecriture, Détournez-cous du, mal et faites le bien. (Ps. XXXIII, 15.) Nous n'avons pas seulement à éviter les peines temporelles du Purgatoire et les supplices éternels de l'enfer, en combattant de toutes nos forces et contre le péché véniel et contre le péché mortel c'est-à-dire à nous détourner du mal ; mais nous avons encore à nous rendre dignes du ciel, en multipliant nos bonnes œuvres, en pratiquant les vertus et en nous sanctifiant, c'est-à-dire que nous devons faire le bien, le faire toute notre vie et le faire le mieux qu'il nous sera possible.

Or, c'est le double fruit que nous assure notre saint état et c'est sur ce solide fondement que nous devons étudier et apprécier les grands avantages qu'il nous apporte.

AVANTAGES DE L'ÉTAT RELIGIEUX

I. — L'ÉTAT RELIGIEUX EST LE PARTI LE PLUS SUR.

Pour répondre à ce triple et magnifique appel à la sainteté, qui nous est fait du ciel, du purgatoire et de l'enfer, rien de mieux que d'embrasser le parti le plus sûr ; non pas le parti qui flatte, qui plaît, qui accommode, mais celui-là seul qui mène au ciel plus sarment, plus promptement, plus parfaitement. On ne peut se contenter du moins quand on peut avoir le plus. Or, ce parti le plus sûr nous est donné par saint Bernard et nous est expliqué, après lui, par saint Liguori qui le cite et le développe très heureusement.

« C'est là (dans l'Etat religieux), disent les deux saints Docteurs, que l'homme vit plus purement, qu'il tombe plus rarement, qu'il se relève plus promptement, qu'il marche plus sûrement, qu'il est arrosé plus fréquemment, qu'il se repose avec plus de sécurité, qu'il meurt avec plus de confiance, qu'il est purifié plus prompte et qu'il est récompensé plus abondamment. »

Neuf grands avantages de l'état religieux, qui, évidemment, en fon t l'état le plus sûr, le plus saint, le plus parfait et le plus heureux. (Ici, le B. F. Louis-Marie résume les paroles de saint Bernard et le commentaire qu'en donne saint Liguori.)

— AUTRES MARQUES DE SALUT ET DE PRÉDESTINATION 
QUE DONNE LA VIE RELIGIEUSE

Il y en a de générales, qui répondent aux conditions ordinaires du salut ; et il n'y en a de particulières, qui répondent aux conditions de salut exclusivement assurées à la vie religieuse.

1° Conditions ordinaires de salut.

C'est de l'Evangile même et des Epitres de saint Paul que nous tirons ces marques de salut ; et c'est de l'étude même de nos Règles et de nos pratiques journalières que nous apprenons l'heureuse application qui nous en est faite dans notre saint état.

1° marque. — Le royaume du ciel se prend par force, et ceux qui emploient la force le ravissent. (Math., XI, 12.)

Cette sainte violence chrétienne est le caractère propre de la vie religieuse ; elle commence dès le noviciat et elle se continue toute la vie. Violence dès le lever du matin, invariablement fixé d la même heure. Même violence pour tous les exercices de la journée, qui doivent se faire dans les conditions de temps, de lieu et autres, déterminées par la Règle.

2e marque. — Celui qui persévérera jusqu'à la fin sera sauvé. (Math., x, 22.)

C'est le propre de la vie religieuse d'imprimer, par les vœux et la Règle, la constance et la persévérance dans tous les actes de la vie.

3e marque. — Ceux qui me disent Seigneur, Seigneur, n'entreront pas tous dans le royaume du ciel ; mais celui qui fait la volonté de mon Père qui est dans le ciel, c'est celui-là qui entrera dans le royaume du ciel. (Math., VII, 21.)

Telle est encore la vie entière du religieux, soit qu'il observe sa Règle, qui est l'expression de la volonté de Dieu, soit qu'il obéisse ses supérieurs, qui sont les représentants de Dieu.

4° marque. — Je vous le dis, en vérité, si vous ne changez et si vous ne devenez comme des enfants, vous n'entrerez pas dans le royaume du ciel. (Math., XVIII, 3.)

Le religieux est dans l'heureuse nécessité de pratiquer cette sainte enfance chrétienne que Notre-Seigneur demande comme la condition du salut.

5e marque. — J'ai eu faim, et vous m'avez donné à manger ; j'ai eu soif, et vous m'avez donné à boire, etc. ... (Math., XXV, 35, 36.)

C'est exactement ce que fait le bon religieux et au temporel et au spirituel. Temporellement, il se dépouille de tout, renonçant pour lui-même à tout usage des biens qu'il laisse dans le monde, et donnant à Dieu, dans l'avenir, tout le fruit de son travail. Mais c'est surtout par les œuvres spirituelles de zèle et de charité qu'il accomplit, chaque jour et toute sa vie, en faveur des enfants, qu'il méritera d'entendre, devant tout l'univers, les éloges du Souverain Juge et de recevoir le prix éternel de tous ses travaux.

6e marque. — Si vous voulez parvenir à la vie, gardez les commandements... Si vous voulez être parfait, allez, vendez ce que vous avez, et donnez-le aux pauvres, et vous aurez un trésor dans le ciel ; après cela, venez et suivez-moi. (Math., xix, 17, 21.)

Double promesse, donnée et assurée au bon religieux qui, non seulement garde avec fidélité les commandements de Dieu et mérite ainsi d'entrer dans la vie, mais encore fait profession de suivre les Conseils évangéliques et s'assure par là même un trésor dans le ciel.

7e, 8e..., 15e marque. — Ce sont les huit béatitudes énumérées au chapitre v de saint Mathieu. Elles sont rapportées dans la Circulaire du 16 juillet 1862.

16e marque. — Ceux que Dieu a connus dans sa prescience, il les a prédestinés pour être conformes à l'image de son Fils, afin qu'il soit lui-même le premier né entre plusieurs frères. (Rom., VIII, 29.)

L'imitation de Jésus-Christ, voilà le grand moyen et la grande marque de prédestination. Or, c'est là précisément la fin principale de la vie religieuse. Non seulement le religieux imite Notre- Seigneur comme les simples chrétiens, en gardant les commandements, mais il l'imite et le reproduit dans sa vie parfaite, en observant les conseils. n l'imite comme vierge en lui consacrant, pour toujours son corps et tous ses sens ; il l'imite comme martyr, en pratiquant toute sa vie la Règle de son Institut, et en sacrifiant tous ses goûts pour se plier à la volonté du Supérieur ; il l'imite surtout comme apôtre en se dévouant toute sa vie à l'instruction chrétienne des enfants.

17e marque. — Celui qui mange ma chair et qui boit mon sang a la vie éternelle, et je le ressusciterai au dernier jour. (Jean, VI, 55.) Ces promesses et ces assurances sont données à tous les chrétiens  dans le monde ; mais elles se réalisent bien plus sûrement pour le religieux, pour qui la communion fréquente est un point de règle et une pratique qui ne s'oublie jamais et qui revient plusieurs fois chaque semaine.

2° Conditions spéciales de salut assurées aux Religieux.

Première marque spéciale. — Quiconque, dit Jésus-Christ lui-même, aura quitté pour l'amour de moi sa maison, ou ses frères, ou ses sœurs, ou sort père, ou sa mère, ou sa femme et ses enfants, ou ses terres, en recevra le centuple et possédera la vie éternelle. (Math., XIX, 29.)

A des promesses si claires, si détaillées, si positives, que peut- on ajouter? Il n'y a qu'à y croire fermement et persévérer dans la voie du renoncement.

Deuxième marque spéciale. — Elle se trouve dans la réponse de Notre-Seigneur à saint Pierre. « Pour nous, vous voyez que nous avons tout quitté et que nous vous avons suivi : quelle sera notre récompense? — En vérité, lui répond Jésus-Christ, au temps de la résurrection, lorsque le Fils de l'homme sera assis sur le trône de sa majesté, vous qui m'avez suivi, vous serez assis avec moi sur douze trônes où vous jugerez les douze tribus d'Israël. (Math., XIX, 27, 28.)

Troisième marque spéciale. — L'Esprit-Saint, dans l'Ecclésiastique, déclare simplement que ceux qui me font connaître (la Sagesse éternelle) auront la vie éternelle (Eccl., XXIV, al); mais, dans le prophète Daniel, développant la même pensée, il ajoute Ceux qui auront enseigné à plusieurs la voie de la justice, brilleront comme des étoiles dans de perpétuelles éternités. (Daniel, XII, 3-) Et Notre-Seigneur lui-même, complétant ces magnifiques promesses, ajoute : Celui qui fera et enseignera, celui-là sera estimé grand dans le royaume du ciel. (Math., V, 19.)

Quatrième marque spéciale. — Les vierges suivent l'Agneau partout où il va : ils ont été rachetés d'entre les hommes pour être les prémices offertes à Dieu et à l'Agneau, et leur bouche n'a point proféré le mensonge, parce qu'ils sont purs et irrépréhensibles devant le trône de Dieu (Apo., XIV, 4, 5) ; et plus haut, saint Jean avait dit : Ils chantaient comme un cantique nouveau devant le trône, et personne ne pouvait chanter ce cantique que ces bienheureux, parce qu'ils sont vierges. (Ibid., 3, 4.) Privilèges admirables assurés encore à tous nos religieux qui ont voué à Dieu une virginité perpétuelle.

C'est ainsi que l'Esprit-Saint assure le salut et une gloire exceptionnelle à ceux qui s'attachent à Dieu par les vœux et par l'exercice du zèle.

Que de motifs donc, aussi nombreux que puissants, pour nous attacher à notre saint état, pour le préférer à tout .autre et pour y persévérer résolument jusqu'à la fin !

Ici, le R. F. Louis-Marie déclare qu'à toutes ces pensées et considérations, il aura à en ajouter beaucoup d'autres non moins sûres et non moins fortes, et qu'il le fera dans une autre circulaire. Mais quelques jours plus tard, le 9 décembre, la mort venait briser cette plume aussi savante que pieuse, et Dieu rappelait à lui cette belle et vaste intelligence qui avait conçu tant de riches et saintes pensées.

CHAPITRE VI

Le P. Louis-Marie dans ses Conférences. — Retraite dite du troisième an, en 1867. — 1° L'esprit sérieux. — 2° De l'usage des créatures. — 3° De la Vocation. — 4° De la perte de la Vocation. — 5° De la fidélité à la Vocation. — 6° Jésus-Christ est notre Voie et notre Vie. — 7° De la Chasteté. — 8° De la Pureté du cœur. — 9° De la Droiture de l'esprit. — 10° Des Supérieurs. — 11° De la Piété. — 12° De la Persévérance.
Comme nous l'avons vu, le F. Louis-Marie s'est fait une place à part dans ses Circulaires, où la forme, la pureté littéraire le disputent au fond, à la richesse et à la solidité de la doctrine. Il n'était pas moins remarquable dans ses conférences. C'était un délice, une fête de l'entendre. « Quand, dans une retraite, je savais que le R. F. Louis-Marie, revenant du Nord ou du Midi, devait venir nous entretenir, -rapporte un Frère, j'étais saisi d'un tressaillement de contentement indicible. Ce sentiment, tous les retraitants l'éprouvaient : il était facile de s'en convaincre en voyant les visages s'épanouir à sa présence, et les yeux se fixer affectueusement sur cette tête vénérable s'avançant modestement vers le siège. D'avance les cœurs lui étaient gagnés. On était tout oreilles, on ne respirait plus, on buvait ses paroles, on était souvent touché jusqu'aux larmes... »

D'où venait au F. Louis-Marie cette puissance sur les âmes? Il était éloquent. Sans apprêt, sans effort, sans artifice, naturellement, il avait le don de persuader et de plaire ; il possédait la véritable éloquence, celle qui vient du cœur et va au cœur. Rien dans sa manière de dire ne ressemblait à la prétention de produire de l'effet : la pose, le geste, le ton, tout était simple et toujours digne. Mais quelle correction de langage, quelle justesse, quelle richesse, quel choix heureux d'expressions ! Quelle parole entraînante ! Quels éclairs dans le regard ! Quels jets de sensibilité ! Quel don merveilleux d'instruire et d'attendrir ! Quelle finesse d'esprit ! Que de mots bien venus ! Que de perles à recueillir dans ces conférences !

Il savait profiter avec un à-propos remarquable des moindres circonstances pour instruire et intéresser ses auditeurs. Le même Frère que nous avons cité plus haut, nous apprend dans une lettre que, dans une entrevue qu'il eut avec le R. F. Louis-Marie, à l'occasion d'une des retraites de la Maison-Mère, il lui raconta ce qui lui était arrivé, l'année précédente, en se rendant de la retraite à son poste. « Nous étions, dit-il, trois ou quatre Frères ; nous marchions résolument, mais bien religieusement. C'était vers sept heures du soir. Un groupe de jeunes gens se trouvait là près de l'église. Je ne sais quels sentiments les animaient à notre égard ; toujours est-il qu'en nous voyant passer à côté d'eux, ils poussèrent ce cri à notre adresse : Voilà la Foi qui passe I Ils ne se trompaient pas ces jeunes gens, dit le Frère au Révérend Supérieur ; car nous avions la foi dans l'âme, et nous nous promettions bien de la faire briller et de la communiquer aux nombreux enfants qui fréquentaient nos classes. »

Ce mot : La Foi qui passe, plut singulièrement au Révérend Frère. A sa conférence suivante, il s'en servit pour faire, à tous les retraitants réunis, une belle et solide instruction sur la Foi et sur le zèle à la communiquer.

« Trois mots tombés de la bouche du R. F. Louis-Marie dans une instruction, ont eu le pouvoir de me frapper extraordinairement, ajoute le même Frère L'Eternité dans la tête, Dieu dans le cœur, le monde sous les pieds. Telle est la maxime qui fut dans une retraite, le sujet d'une de ses conférences, et qui m'a le plus servi et le plus aidé à me tenir debout dans le service de Dieu. »

Ce serait une mine riche que celle que nous fournirait le résumé exact et complet de toutes les conférences qu'a faites le F. Louis-Marie ; mais dans l'impossibilité de nous le procurer, nous avons dû nous borner à reproduire le résumé qui va suivre.

LE R. F. LOUIS-MARIE DANS LES RETRAITES

DITES DU TROISIÈME AN.

C'était surtout dans les retraites dites du troisième an, que le Révérend Frère Louis-Marie était admirable. Là il semblait se surpasser : son éloquence trouvait des accents plus persuasifs et plus entraînants, et sa doctrine avait un caractère particulier de profondeur et de solidité. Les heureux et trop rares privilégiés qui assistaient à ces retraites, se prenaient à regretter de ne pas voir tous les membres de l'Institut, présents aux conférences dans lesquelles leur était distribuée une nourriture si substantielle.

C'était en 1867, l'année qui vit la dernière de ces retraites. Qu'il était beau, qu'il était éloquent, lorsque, dans une de ses conférences, il parla de la puissance qu'exerce sur la volonté de l'homme le but qu'il veut atteindre ! Avec quelle expression, quelle énergie dans les paroles et dans les gestes, avec quels éclairs dans les regards il montrait le but infiniment noble, infiniment élevé auquel le religieux doit tendre!

Dans les vingt conférences qui se succédèrent, il sut s'élever à des hauteurs de pensée qui étonnaient, tout en déployant cette facilité d'élocution dont il avait le don ; dans toutes il sut captiver des heures entières l'attention de son auditoire. Que ne nous est-il donné de rapporter ici en entier ces discours si riches quant au fond, et surtout de les rendre avec tout ce qui en faisait la force et le charme ! Qu'il nous soit permis du moins d'en donner un résumé succinct, dans l'espoir que nos lecteurs pourront tirer quelque profit des pensées si élevées et à la fois si instructives et si pratiques qu'ils renferment. Ce résumé, nous le donnons ici tel qu'il a été relevé par l'un des Frères présents à cette retraite.

I. - DE L'ESPRIT SERIEUX
.

Le premier principe de la vie religieuse est la réflexion, qui fait pénétrer le fond des choses et les fait apprécier à leur juste valeur.

C'est par la réflexion que se fait la sainte union du cœur perfectionné, sanctifié par la grâce, avec la raison relevée et éclairée par la foi; et c'est de cette union que naissent toutes les vertus religieuses et héroïques qui ont fait les saint Paul, les François-Xavier, les sainte Thérèse.

C'est au contraire du défaut de réflexion que naissent les désordres d'un cœur gâté, uni à une imagination en délire.

A l'exemple des héros de l'antiquité, tels que Hercule. Achille, dont la fable dit qu'ils étaient si forts parce qu'ils avaient été nourris de la moelle des lions, il faut que le religieux se nourrisse de la moelle du Lion de Judas, c'est-à-dire de l'esprit de Jésus- Christ.

Pour acquérir l'esprit de Jésus-Christ, il faut réfléchir.

Les religieux qui abandonnent leur vocation sont toujours des esprits peu réfléchis. Il est impossible que celui qui a médité sur les avantages de la vie religieuse et qui s'en est bien pénétré, n'y persévère pas.

L'esprit sérieux se reconnaît à dix caractères principaux : 1° Il agit avec réflexion ; 2° il a des principes ; 3° il traite les choses selon leur importance ; 4° il ne biaise pas avec sa conscience ; 5° il craint le péché ; 6° il aime son emploi ; 7° il aime le travail ; 8° il aime la Règle ; 9° il est constant; 10° il est discret.

L'esprit sérieux agit par principe.

Les principes sont des vérités fondamentales, capitales, sur lesquelles reposent d'autres vérités. Ce sont ces principes qui ont fait les grands saints. Ces paroles de l'Evangile : Que sert à l'homme de gagner l'univers, s'il vient à perdre son âme? ont fait un saint Antoine, un saint François-Xavier ; ces autres : Si vous voulez être parfait, vendez tout ce que vous avez, etc., ont fait un saint François d'Assise. La devise de saint. Ignace était : Tout à la plus grande gloire de Dieu. Saint Louis de Gonzague répétait souvent : Qu'est-ce que cela pour l'éternité?

Il faut que chacun de nous soit mû par un de ces grands principes, qui le fasse toujours avancer et qui l'empêche de reculer ou de se détourner, soit à droite, soit à gauche. C'est le défaut de principes qui est cause de l'inconstance de tant de Frères, et ce sont les principes qui rendent les autres inébranlables dans leur vocation.

II - BUT DE L'ESPRIT SERIEUX. — PUISSANCE DE CE BUT.
Tout homme raisonnable se propose un but. Plus ce but est noble, élevé, parfait, plus il a de force sur sa volonté.

Le but vers lequel tendent tous les hommes, c'est le bonheur. L'homme est un roi détrôné qui veut reconquérir sa royauté par tous les moyens possibles. Les-uns veulent régner par le métier des armes ; les autres par la science ; ceux-ci par les beaux-arts, ceux-là par le négoce, les emplois, etc. Pour arriver à régner par l'un de ces moyens, il n'est sorte de peines qu'ils ne se donnent, de sacrifices qu'ils ne s'imposent.

Le religieux, lui aussi, veut être roi ; mais le religieux qui a l'esprit sérieux fait consister sa royauté et son bonheur, ici-bas, dans la perfection religieuse qui a pour fondement, le mépris des richesses et des choses qui passent ; et au ciel, dans la gloire et dans la possession de Dieu, suivant les paroles et les promesses de Jésus-Christ : Soyez parfait comme votre père céleste est parfait. — Vous serez assis sur des trônes pour juger les douze tribus d'Israël.— Vous serez assis à nia table dans mon royaume.

Voilà son but, voilà notre but à nous, religieux. Jésus-Christ' veut nous rendre notre royauté première, et il veut nous en remettre en possession par la guerre, par la science, par les beaux- arts, le commerce et les emplois.

Par la guerre, mais la guerre la plus juste, la plus noble, la plus glorieuse, la plus nécessaire. Jésus-Christ l'a dit: Je suis venu apporter l'épée et non la paix ; je suis venu diviser le père d'avec le fils... — Celui qui voudra sauver sa vie la perdra... — Saint Paul le dit également : Prenez le bouclier de la foi, la cuirasse de la justice, le casque du salut, le glaive de la parole de Dieu, etc.

Cette guerre est une guerre d'extermination. Point de paix ni de trêve. — Trois dons du Saint-Esprit nous sont accordés pour la soutenir : la crainte, qui est en nous comme une sentinelle toujours vigilante ; la piété, qui nous fournit des armes ; la force, qui nous soutient dans le combat.

Puisque nous sommes soldats, arrière la vie molle, la vie sensuelle, la vie lâche! — Ne soyons point des soldats en peinture mais des soldats d'action. Courez, dit saint Paul, courez dans la lice de telle sorte que vous remportiez le prix.

Notre vie doit être une vie d'athlète. « Or, les athlètes, dit encore l'apôtre, gardent en toute chose une exacte tempérance ; cependant, ils n'attendent qu'une couronne corruptible, au lieu que nous en attendons une incorruptible. » Voilà pourquoi le même apôtre nous dit de lui-même : Je traite rudement mon corps, et je le réduis en servitude.

Nous devons faire la guerre avec un grand courage, parce que nous combattons sous les yeux de Dieu ; avec un grand dévouement, parce qu'il s'agit de faire triompher Jésus-Christ en nous, dans nos frères, dans nos élèves. Jésus-Christ combat avec nous, nos ennemis sont les siens; ses ennemis sont les nôtres.

Il faut combattre avec ardeur, résister jusqu'au sang. Malheur aux lâches et aux timides !

Nous devons être rois par la science. Le salut est une œuvre de science par excellence, une_ œuvre de haute raison. Toutes les sciences humaines finissent avec la vie.; la science du salut est éternelle, parce qu'elle a pour fin la connaissance de Dieu. La vie éternelle consiste à connaître Dieu et Jésus-Christ.

Il faut nous appliquer ardemment, constamment à étudier Jésus-Christ, pour le connaître de manière à être de dignes professeurs de Jésus-Christ. Professeurs de Jésus-Christ, c'est là notre titre le plus glorieux.

Les hommes cherchent à reconquérir leur royauté par les beaux- arts : la peinture, la sculpture, l'architecture, la musique.

Le salut est une œuvre d'un art infini, un chef-d’œuvre d'art. — C'est un grand art, dit l'Imitation, de savoir vivre avec Jésus, de savoir le retenir dans son cacheur.

Nous sommes les peintres de Jésus-Christ. Nous avons à peindre en nous Jésus-Christ. Notre âme est la toile de ce tableau, nos actions en sont les couleurs, et la volonté tient le pinceau., Il faut regarder sans cesse Jésus-Christ, son extérieur et son intérieur. — Si nous ne travaillons pas à nous rendre semblables à Jésus-Christ, nous nous rendrons semblables à Satan. Chacune de nos actions est un coup de pinceau au portrait de Jésus- Christ ou à celui de Satan.

Nous avons à sculpter en nous Jésus-Christ. — L'homme est devenu par le péché originel un bloc informe qu'il faut tailler et polir.

Dieu est le juge de l'œuvre de peinture et de sculpture que nous avons à exécuter. Il faut qu'il puisse dire, en voyant le portrait que nous lui présenterons à l'heure de notre mort : Voilà mon Fils bien-aimé.

Nous avons à peindre et sculpter Jésus-Christ, non seulement en nous, mais encore dans nos enfants. — Ce double travail consiste à ajouter, à retrancher, à corriger, à perfectionner sans cesse.

Nous sommes les architectes de Jésus-Christ--Nous devons élever un temple à Jésus dans nous, dans nos frères, dans nos élèves. C'est avec le Saint-Esprit, l'Eglise et nos Supérieurs, que nous travaillons à élever ce temple.

Nous passons notre vie à nous bâtir un palais ou une prison, à nous tresser une couronne ou à nous forger des fers. à nous élever un trône ou à nous creuser un sépulcre.

Nous sommes des chantres divins. Il faut que nous réglions les facultés de notre âme, les sens de notre corps, de manière qu'ils puissent se mêler aux concerts célestes, où il n'entre rien de discordant. Il faut qu'ils soient à l'unisson de la puissance du Père, de la sagesse du Fils, de l'amour du Saint-Esprit, du zèle des apôtres, de la force des martyrs, de la pureté des vierges, de la piété des confesseurs, de la foi des patriarches, etc. — Il faut nous exercer ici-bas à nous mettre en parfaite harmonie avec les chœurs célestes.

Nous sommes des négociants de Jésus-Christ. Notre commerce est noble, honorable, divin, infiniment lucratif. Nous donnons peu, nous ne donnons presque rien pour avoir beaucoup, pour avoir infiniment. — Nous avons trouvé ce trésor caché, cette riche perle dont il est parlé dans l'Evangile et pour lesquels on vend tout.

Mettons à nous enrichir la même ardeur que les marchands ; tenons aux petits profits. Pensons aux trois fruits que produit chaque action faite pour Dieu : richesse infinie, honneur infini, plaisir infini.

Nous sommes les régisseurs de Jésus-Christ. Cette régie est plus vaste que le gouvernement d'un empire, parce qu'elle a pour objet une âme dont les intérêts sont éternels et d'un prix infini, une âme que le monde entier ne saurait satisfaire. L'homme est à lui seul tout un monde.

Cette régie, pour un Frère Directeur, doit de plus s'étendre à ses frères et aux enfants : elle doit donc l'occuper et l'absorber uniquement.

N'écoutons pas le cri du vieil homme qui est le cri de la bête, n'écoutons que la voix de l'homme spirituel régénéré par Jésus- Christ et rappelons-nous que nous sommes sur la terre afin de faire notre éducation pour le ciel, et que nous sommes les soldats de Jésus-Christ, les professeurs de Jésus-Christ, les peintres, les sculpteurs, les architectes, les chantres, les négociants, les régisseurs de Jésus-Christ.

II. DE L'USAGE DES CREATURES.
Les créatures n'ont de raison d'être que la sainteté de l'homme. Le monde finira quand le dernier des saints sera achevé. Dieu créateur, rédempteur, sanctificateur, n'a eu pour but que de se glorifier dans les saints et par les saints.

La gloire, la puissance des mortels ne sont rien devant la sainteté. — Un saint s'élève de par-delà le néant jusqu'à Dieu. — Un saint est l'Evangile en pratique.

Les saints ne se servent des créatures que comme d'une échelle pour s'élever jusqu'à Dieu. Les créatures leur servent à cette fin en cinq manières :

1° Par la contemplation: elles leur montrent la sagesse, la puissance et la bonté de Dieu.

2° Par l'exemple. Les créatures remplissent leur fin qui est de servir l'homme. Elles persévèrent à obéir. — La fin de l'homme est de servir Dieu, et l'homme seul refuse l'obéissance

3° Les créatures prêchent l'amour de Dieu par leurs services. Dieu nous sert par les créatures. La conservation des créatures est une création continuée.

4° Part la patience. Parmi les créatures, il en est qui nous font pratiquer la patience, vertu des âmes fortes.

5° Part la privation. Les saints se privent par devoir des choses défendues, et par mortification des choses même permises.

Il faut : 1° Etre indifférent dans l'usage des créatures qui ne sont en elles-mêmes ni bonnes ni mauvaises.

2° Choisir, embrasser tout ce qui peut nous conduire à notre tin, coûte que coûte.

3° Haïr, repousser tout ce qui peut nous éloigner, nous faire dévier de notre fin.

Le bon usage des créatures est la science des saints. Cette science renferme cinq grands avantages : 1° l'union avec Dieu ; 2° de grandes lumières dans l'entendement ; 3° une paix délicieuse dans la volonté, un parfait contentement en dix points qui souvent sont propres à tourmenter les religieux, savoir : la résidence, l'emploi, les supérieurs, les confrères et les enfants, la nourriture, l'habillement, la maladie, les persécutions, les tentations et les défauts ; 4° le juste mépris des choses du monde : richesses. honneurs, succès, etc. ; 5° l'extérieur pacifique et tranquille.

III DE LA VOCATION.

1° Son origine. — Elle vient de Dieu, qui dispose de nous en maître absolu. Dieu y emploie sa sagesse, sa bonté et sa puissance, qui sont les trois attributs de sa Providence.

2° Marques de vocation. — 1° L'attrait, 2° la conviction, le raisonnement. — Jésus-Christ a dit : Si vous- voulez être parfait— Je veux : donc j'ai vocation, et Dieu doit me donner les grâces pour la suivre.

3° Importance de la vocation. — Elle assure notre salut en écartant les trois grands obstacles, les trois concupiscences. — Nulle puissance humaine ne peut s'opposer à une vocation religieuse.

4° La tentation contre la vocation est la plus ordinaire et la plus dangereuse. Le démon y déploie toutes ses ruses, toute sa rage, parce qu'il sait qu'en faisant perdre la vocation, il ravit le plus grand de tous les trésors : grâces de choix, pureté du cœur, piété, amour de Dieu. — La perte de la vocation est une banqueroute spirituelle. Les premières tentations contre la vocation sont comme un ver qui attaque la racine de l'arbre. Si l'on n'y résiste d'abord vigoureusement, cette tentation arrête les progrès dans la vertu, elle fait perdre les forces de l'âme pour résister aux autres tentations.

' Ce qui pousse encore tant le démon à attaquer la vocation, c'est que l'abandon de la vocation est un grand acte d'inconstance. Dieu est immuable, et il veut la stabilité, la constance, l'immutabilité dans les œuvres du salut, dans les âmes prédestinées. De là la perpétuité de l'Eglise, les caractères du chrétien, du confirmé, du prêtre, l'indissolubilité du mariage, etc.

Dans les tentations contre la vocation, le démon se propose encore de jeter une grande perturbation dans les desseins de Dieu, en empêchant le bien qui résulterait de la vocation dans les œuvres de zèle.

Le démon attaque la vocation aussi par haine contre Jésus- Christ. Il ne peut remporter une plus grande victoire contre Jésus- Christ que de lui ravir un religieux.

IV.- PERTE DE LA VOCATION.- CHATIMENTS QUI EN RESULTENT.

La vocation religieuse est une grâce que nous ne pouvons pas mériter. La persévérance s'obtient par la coopération à la première grâce.

Il y a quatre degrés dans le manque de correspondance à sa vocation : 1° Ne pas entrer dans l'état religieux pour lequel on a de l'attrait, et cela par des circonstances indépendantes de la volonté ; ou s'en tenir éloigné par lâcheté, crainte de faire des sacrifices. Dans le premier de ces deux cas, on n'a pas à s'inquiéter.; dans le second, on s'expose à être malheureux.

2° Quitter l'état religieux dans lequel on est entré avec de bonnes marques de vocation ; le quitter avant la profession, par suite de violation habituelle des règles, par suite d'infidélité aux petites choses, d'affections déréglées, de passion pour les sciences profanes, de découragement, de mauvais conseils, de mauvais exemples, de fautes graves réitérées, etc. ...
Les Frères Directeurs ont la garde de ces vocations, pour lesquelles la meilleure sauvegarde est l'accomplissement de la Règle.

Les jeunes religieux qui, après plusieurs années de vie de communauté, se rendent ainsi infidèles à leur vocation s'exposent souvent à trouver dans le monde une vie malheureuse, pleine de difficultés et de dangers au point de vue du salut.

3° Quitter sa vocation après avoir fait ses vœux : c'est ce qui s'appelle apostasie. Après les vœux, la vocation est de précepte. Il y a un mariage consommé entre l'âme et Jésus-Christ ; un contrat entre le religieux et sa congrégation qui ne saurait être rompu sans des raisons très graves. — La sortie de ces religieux est ordinairement précédée de la profanation des vœux, ou

Mique ou secrète. — Ceux-là sont. plus particulièrement exposés à la réprobation ; car il est difficile à celui qui a fait un tel abus des grâces de Dieu, de faire une vraie pénitence. Un saint Père a dit : La corruption des meilleures choses est la pire des choses.

4° On peut encore ne pas répondre à sa vocation, même après être entré en religion et en y restant, de deux manières : 1° en ne faisant pas le bien que l'on doit auprès de ses frères et des enfants ; 2° en n'atteignant pas le degré de perfection auquel on est appelé.

Un religieux infidèle à sa vocation de ces deux dernières manières s'expose à l'apostasie. Il est privé du centuple ; il commet beaucoup de fautes vénielles et risque d'avoir de grandes craintes sur son salut au moment de la mort.

Dieu en use à l'égard de notre âme, comme un riche seigneur qui donne à un fermier un beau domaine, en le chargeant de le faire valoir, lui permettant d'en recueillir les fruits, mais à condition de l'entretenir en si bon état, que le seigneur en soit tout lier, tout glorieux, ce qui est la seule chose qu'il demande en retour. De même, Dieu donne à un religieux beaucoup de grâces, des grâces de choix pour qu'il les fasse valoir, de manière que, voyant les vertus qui en sont le fruit, Dieu puisse se glorifier dans ce religieux et le présenter au démon comme un exemple de fidélité, ainsi qu'il le fit de son serviteur Job.

V.- FIDELITE A LA VOCATION ET RECOMPENSES
QUI EN SONT LA SUITE.
Etre fidèle à sa vocation, c'est la suivre avec ferveur et constance. Celui qui suit ainsi sa vocation est régulier, pieux, il a le bon esprit, c'est-à-dire qu'il estime et aime sa vocation et ne rêve rien en dehors d'elle ; il a du zèle pour la gloire de Dieu et pour son avancement spirituel.

Cette fidélité et. cette ferveur donnent au religieux une grande facilité pour l'accomplissement de ses devoirs et la pratique des vertus de son état ; elles lui assurent des mérites abondants, des progrès toujours croissants et la persévérance.

Une vocation qui persévère dans ces conditions procure de plus à l'Institut de grands avantages : bon esprit en tout et partout, accroissement des vocations, prospérité, sanctification des enfants.

Il y a trois sortes de joies véritables : 1° Joie de la vision intuitive, qui n'est que dans le paradis ; 2° joie que donne l'assurance de cette vision (on ne peut l'avoir que par une révélation) ; 3° joie que donne le plus ou le moins d'assurance de son salut. Cette dernière joie, le religieux peut l'avoir, parce que sa vocation a toutes les marques de prédestination.

1° Le religieux se fait violence, il porte sa croix, suivant ces paroles de l'Evangile : Le royaume des cieux ne s'emporte que par la violence que l'on se fait.

2° Il fait la volonté de Dieu nécessairement, constamment.« Ce ne sont pas ceux qui disent Seigneur, Seigneur, qui entreront dans le royaume des cieux, mais ceux qui font la volonté de mon Père. »
3° il imite Jésus-Christ. Ceux que Dieu a connus dans sa prescience, il les a prédestinés pour en faire les images de son fils...

Un religieux est obéissant, pauvre, vierge, apôtre, crucifié, conforme à Jésus-Christ. Donc il est prédestiné.

4° Il exerce les œuvres corporelles et spirituelles de miséricorde.

5° Il est humble et devient comme un petit enfant. « Si vous ne devenez semblable à ce petit enfant, vous n'entrerez pas dans le royaume des cieux.

6° Il a dans l'Eucharistie, qu'il reçoit fréquemment, un gage assuré de la vie éternelle.

Les marques ci-dessus sont communes à tous les chrétiens; mais il y à cette différence qu'elles sont cent fois plus sûres pour les religieux que pour les gens du monde, parce que pour se les assurer, ces derniers sont obligés de sortir de leur condition ; au lieu que les religieux les trouvent nécessairement dans la leur.

Tout ce qui précède est de précepte et procure le denier de la vie éternelle. Le bon religieux peut de plus, en suivant les conseils évangéliques, prétendre à un trésor, c'est-à-dire à une gloire infiniment plus grande dans le ciel.


Jésus-Christ a promis à ceux qui ont tout quitté pour le suivre le centuple en ce monde, la vie éternelle et une plus grande gloire dans le ciel. c Celui qui fera et enseignera (la loi de Dieu) sera grand dans le royaume des cieux. — ..-Vous jugerez les douze tribus d'Israël.

Le religieux a encore toutes les marques de prédestination qui sont renfermées dans les huit béatitudes, dans la virginité, dans la dévotion à la sainte Vierge, et 'dans ces paroles de Jésus-Christ : Celui qui persévérera jusqu'à la fin sera sauvé. »

Dans le monde, il y a beaucoup d'inconstance, même parmi les chrétiens qui ont un véritable désir de se sauver. Dans la religion, la constance est rendue comme nécessaire par les vœux et par la Règle.

La mort ne peut surprendre le bon religieux; il est habituellement prêt.

Donc, à nous la joie que donne l'espérance du ciel aussi bien fondée que possible, joie souveraine qui doit dominer toutes les autres, joie inaltérable en tout et partout, joie de tous les instants, joie expansive.

VI. - JESUS-CHRIST EST NOTRE VOIE ET NOTRE VIE.
BESOIN QUE NOUS EN AVONS.
Tout ce qui précède doit servir comme de base à notre édifice spirituel. Pour élever cet édifice, nous avons un besoin absolu de Jésus-Christ. Il est, dit saint Pierre, la principale pierre de l'angle. Les passages suivants de l'Evangile nous disent le besoin que nous avons de Jésus-Christ. « Je suis la vraie vigne et vous en êtes les branches... Celui qui demeure en moi et en qui je demeure, portera beaucoup de fruits. — Celui qui ne portera pas de fruits sera coupé et jeté au feu. — Je suis l'alpha et l'oméga, le commencement et la fin. — Au commencement était le Verbe... et toutes choses ont été faites par lui... Je suis la voie, la vérité et la vie. — Je suis la lumière du monde. Celui qui me suit ne marche point dans les ténèbres. — Personne ne va au Pire que par moi. — Je suis le bon Pasteur... et je donne ma vie pour mes brebis. — Je suis le pain de vie.

Jésus-Christ réunit en lui tous les titres qui répondent à tous nos besoins.

Jésus-Christ nous donne quatre sortes de vie : 1° La vie naturelle et tout ce qui sert à la conserver, jusqu'aux délices ; 2° la vie de la grâce, qui établit entre Dieu et les hommes une sorte de parenté ; 3° la vie divine, qui nous est communiquée au moyen de l'incarnation, comme la greffe communique ses propriétés au sauvageon auquel elle est unie ; l'humanité est ainsi restaurée ; 4° par la sainte Eucharistie, Jésus-Christ nous communique sa vie divine. Cette union est une extension de l'Incarnation. Celui qui communie peut dire comme saint Paul : Jésus-Christ vit en moi.

Pourquoi les hommes sentent-ils si peu le besoin qu'ils ont de Jésus-Christ? C'est : 1° parce qu'ils sont entièrement absorbés par les choses matérielles ; 2° parce qu'ils ont oublié ce qu'était le monde avant Jésus-Christ, et ce qu'il serait encore sans ce divin Sauveur..

Après la mort, tous reconnaissent Jésus-Christ pour ce qu'il est, mais trop tard pour ceux qui n'ont pas voulu s'attacher à lui ici-bas.

Nous, religieux, nous avons surtout besoin de Jésus-Christ pour pratiquer la vertu. Nous sommes obligés de tendre à la perfection. Il nous faut une solide vertu. Les solides vertus sont les vertus principales, telles que l'amour de Jésus-Christ, l'obéissance, l'humilité, etc. Le solide de la vertu, ce qui ne signifie pas solide vertu, est ce qu'il y a de plus essentiel, de plus substantiel, de plus profond dans la vertu ; il se trouve en Jésus-Christ comme cause agissante et comme cause exemplaire de toutes les vertus.

Voir Jésus-Christ dans les enfants, c'est avoir le solide du zèle ; voir Jésus-Christ dans les supérieurs, c'est avoir le solide de l'obéissance ; le voir dans nos frères et dans le prochain, c'est avoir le solide de la charité voir dans les prescriptions de la Règle le bon plaisir de Jésus-Christ, c'est avoir le solide de la régularité.

De même que pour entretenir en nous la vie naturelle, nous avons besoin de respirer, de même, pour entretenir en nous la vie surnaturelle, nous avons besoin de respirer, et Jésus-Christ est l'air que nous devons respirer.

Respirer, c'est attirer l'air pour rafraîchir les poumons, et le repousser. Respirer Jésus-Christ, c'est l'attirer en soi, et le rendre par la conduite, par les actions extérieures.

Nous attirons en nous Jésus-Christ par la méditation proprement dite, par l'enseignement intérieur de la grâce ou les inspirations, et par l'enseignement extérieur de la foi, oral ou écrit. C'est ainsi que nous attirons Jésus-Christ dans notre entendement. Nous l'attirons dans notre cœur par la communion sacramentelle ou spirituelle, par les aspirations, par les visites au Saint-Sacrement et par les entretiens intimes avec Jésus-Christ.

Premier moyen d'aspirer Jésus-Christ : la Méditation. — Oh I si vous connaissiez le don de Dieu et quel est celui qui vous parle / disait Jésus à la Samaritaine. Par l'Incarnation Dieu nous a donné dans la personne de Jésus-Christ, un docteur infaillible, un maitre, un modèle accompli. Ce don a été fait au monde entier. Dans la Rédemption, il a donné aussi au monde entier un Sauveur. Dans "Eucharistie, la sagesse, la puissance et la bon té de Dieu réunissent l'Incarnation et la Rédemption pour en faire don à chacun de nous. — Un quatrième don de Jésus-Christ nous est préparé dans le séjour de la gloire.

Il faut connaître Jésus-Christ. intimement, pénétrer dans son intérieur. Nous ne le pouvons que par son Esprit, qu'il faut souvent demander.

La méditation des mystères et de la vie de Jésus-Christ est une source de grâces. La crèche, la croix et l'autel sont les trois grandes sources de grâces ; ce sont les fontaines auxquelles le prophète Isaïe dit qu'il faut puiser.

Saint Bernard nous dit que la considération des souffrances de Jésus-Christ fournit des fontaines de joie, de miséricorde, d'amour et de piété.

Rodriguez dit que la méditation de la Passion doit produire sept sentiments : compassion, contrition, amour, reconnaissance, espérance, admiration, imitation.

Cette méditation est une école de vertus. Jésus-Christ nous e donné l'exemple, nous n'avons qu'à le suivre. — Qu'est-ce que l'homme? Jésus-Christ donna la réponse à cette question.

Par la méditation de ses souffrances, Jésus-Christ nous donne son Esprit, par lequel nous estimons et aimons ce qu'il a aimé et estimé et nous méprisons et haïssons ce qu'il a méprisé et haï.

Second moyen d'aspirer Jésus-Christ : la sainte communion. — Dans la communion, c'est Jésus-Christ qui se donne à nous, qui nous transforme en lui. Son corps sacré ne s'avilit pas, mais il se glorifie en devenant l'aliment de l'âme, qu'il éclaire, embrase, fortifie et divinise.

La sainte Eucharistie est le soleil de notre âme, comme la sainte Messe est le soleil de l'Eglise. Elle fait dans notre âme les fonctions du soleil, qui sont d'éclairer, d'échauffer, de féconder, de fortifier, de réjouir. Elle est le grand exemplaire pour tous ceux qui se dévouent aux œuvres de zèle.

Il faut qu'après avoir reçu Jésus-Christ, nous le rendions, c'est- à-dire que nous le donnions à Dieu avec nous-mêmes, par l'adoration, la louange, l'amour, l'action de grâces, le dévouement, le sacrifice.

VII. - DE LA CHASTETE.

Nous, religieux, nous formons une société d'âmes choisies, destinées à vivre familièrement avec Notre-Seigneur Jésus-Christ. Nous sommes devenus, dès le moment de notre vêture, les enfants de Marie, les protégés de saint Joseph et les frères de Jésus- Christ. Nous sommes de la maison de Nazareth, où il n'y a que des âmes chastes et vierges.

 Dans ce verset : Cor mundum, crea in me Deus du Miserere, nous demandons avec le Roi Prophète, la chasteté du corps, la pureté du cœur et la droiture de l'esprit.

La chasteté a cinq excellences, elle est: 1° l'œil de l'entendement; 2° la vie du cœur ; 3° le nerf de la volonté ; 4° le cristal de la conscience ; 5° la santé, l'ornement du corps. Elle est de plus la gloire de ces cinq choses.

La chasteté est l'œil de l'entendement. L'âme chaste et vierge s'élève, et comme l'aigle,. qui arrête fixement ses regards sur le soleil, elle contemple le divin Soleil de justice. — L'âme chaste, dit saint Ambroise, s'élance à travers les nues et les anges, jusque dans le sein du Père, et là, y trouve le Verbe et s'abreuve de sa bienfaisante lumière.

La chasteté est la vie du cœur. Comme la volonté, le cœur est une puissance aveugle qui suit l'entendement. Le cœur s'élève à la hauteur de l'intelligence ; l'affection se proportionne à l'estime,, et l'estime se mesure sur la connaissance. Dieu seul est infiniment estimable : donc il est infiniment, aimable ; donc à Dieu seul le cœur de l'homme. Dieu est jaloux de notre cœur. Le cœur chaste peut seul aimer Dieu parfaitement et aimer toutes choses pour Dieu. Le cœur chaste est seul vraiment sensible, bon, sincère, compatissant, reconnaissant, dévoué et dévoué jusqu'au martyre.

La chasteté est le nerf de la volonté. On veut les choses selon qu'on les connaît et qu'on les aime. Plus l'intelligence et le cœur se tiendront haut par rapport à la chasteté, plus la volonté sera forte. La force de la volonté sera d'autant plus grande, que la résistance aura été longue et soutenue.

Moyens de conserver la chasteté.

Moyen général : Veiller et prier.

Parmi les moyens particuliers, le premier est de viser à la perfection de la chasteté. Il faut nous efforcer d'éloigner de nous tout ce qui peut, de près ou de loin, porter atteinte à cette vertu. Il est plus facile d'être parfaitement chaste que de l'être à moitié.

Quand 'on vise constamment à la perfection de la chasteté, on ne peut manquer de résister promptement et énergiquement aux tentations opposées à cette vertu, et l'on peut être sûr qu'on n'y a pas consenti malgré les apparences contraires. On se conserve ainsi dans l'état de paix et de liberté qui doit être l'état habituel du religieux.

Il faut ensuite se' prémunir : 1° contre les entraînements des sens, par la garde des yeux, de l'ouïe et du toucher, par la tempérance dans le boire et le manger et par la mortification ; 2° contre les écarts de l'imagination, en la contenant par la prière, par l'oraison, par un travail incessant et très occupant; 3° contre les affections du cœur, en voyant Jésus-Christ en nous, dans les enfants, en n'y donnant entrée à aucune affection que Jésus-Christ ne puisse approuver.

Le mot chasteté vient du mot latin castigare, qui veut dire châtier. Pour être chaste, il faut, en effet, châtier le corps, l'imagination, l'esprit, le cœur, la mémoire.

Les autres moyens sont la fuite des occasions, la fréquentation des sacrements et la dévotion à la sainte Vierge.

Dans les tentations contre la chasteté, il ne faut jamais ni se troubler ni s'effrayer, mais rester calme.

VIII. DE LA PURETE DU COEUR.

Le premier degré de la pureté du cœur est une grande crainte, une souveraine horreur du moindre péché, quel qu'il soit ; le second degré consiste dans la guerre aux défauts et aux imperfections ; le troisième est une parfaite fidélité à la grâce.

Pour connaître la malice du péché, il ne faut pas le considérer en lui-même ; il faut le considérer dans ses effets ; dans ses châtiments. C'est ainsi que saint Ignace, après une lumière qu'il reçut dans sa solitude à Manrèse, étudia le péché sur les cinq grands théâtres où Dieu le punit : 1° Les anges coupables chassés du ciel ; 2° nos premiers parents chassés du paradis terrestre ; 3° l'enfer ; 40 le Calvaire ; 5° le purgatoire.

Le péché seul est à craindre; donc, plutôt mourir mille fois que de le commettre; le péché est le souverain mal : donc, l'éviter. coûte que coûte. Crainte, horreur, repentir, fuite du péché, tel doit être notre pain quotidien.

Nous fermons les deux grandes sources du péché, si nous sommes fidèles aux deux vœux de chasteté et de pauvreté.

Le second degré de la pureté du cœur est la haine du péché véniel. Le péché véniel est le seul obstacle absolu à la perfection, comme le péché mortel est le seul obstacle absolu à notre salut.

Nos péchés véniels sont ordinairement des manquements contre la charité fraternelle, des désobéissances, de la vaine gloire ou des affections sensuelles.

Les effets du péché véniel, surtout du péché véniel d'habitude, sont : 1° de corrompre et de gâter toutes nos bonnes œuvres ; 2° de rendre la charité inactive ; 3° de nous priver de la grâce efficace. La grâce efficace est une grâce spéciale, surabondante, que Dieu n'accorde qu'à ceux qui sont libéraux envers lui. Avec cette grâce on fait le bien facilement et sûrement. Ceux qui ne donnent au bon Dieu qu'avec poids et mesure, n'en reçoivent également qu'avec poids et mesure, c'est-à-dire qu'ils ne reçoivent que la grâce suffisante avec laquelle on peut faire le bien, mais avec laquelle on ne le fait pas toujours. Les religieux fervents reçoivent des grâces d'excitation, de protection et de direction dont sont privés les religieux tièdes. La privation de ces grâces produit dans le religieux tiède six grandes stérilités : stérilité d'actions, de paroles, de pensées, d'affections, de consolations, d'intentions. 4° Le péché véniel ruine la piété. Il met des entraves aux pieds par les effets qu'il produit sur l'entendement et la volonté, qui sont comme les deux pieds au moyen desquels notre âme marche à la perfection : il obscurcit l'entendement et affaiblit la volonté. 5° Le péché véniel enflamme la concupiscence, diminue nos vertus et accroit nos défauts. 6° Il vicie tous les moyens de perfection.

La vie religieuse est un état dans lequel On fait profession, non d'une perfection acquise, mais d'une tendance à la perfection, tendance qui doit être double pour le Frère Directeur (pour lui et ses Frères). Cette obligation est très grave, parce qu'elle est une obligation d'état. C'est la volonté de Dieu, et il donne tous les moyens de la remplir. Un religieux a reçu cinq talents, il doit en rendre dix ; un homme du monde a reçu deux talents, il doit en rendre quatre. Nous avons promis par nos vœux de tendre à la perfection. — La perfection est absolue en Dieu et relative dans les créatures. La perfection religieuse est selon l'esprit de la Congrégation et le degré de grâce donné à chacun. Elle consiste : 10 dans la pratique des vœux et des conseils ; 2° dans la correspondance à toutes les grâces intérieures et extérieures. — Il faut tendre toujours à unir notre volonté à celle de Dieu. On arrive à tout cela par l'accomplissement entier et parfait de la règle en vue de Dieu seul : c'est la pureté d'intention.

IX. - DE LA DROITURE DE L'ESPRIT.

Il y a dans la droiture de l'esprit trois degrés.

Premier degré : raison, bon sens, jugement. — La raison est le sixième sens humain, qui règle et gouverne les autres sens. Le défaut de raison fait que les facultés de l'âme et les sens du corps agissent d'une manière extravagante : c'est l'état de folie.

         Le manque de raison volontaire, ou les passions, produit dans l'homme les mêmes effets que l'absence de raison involontaire ou la folie.

Il faut, dans nos rapports avec nos Frères, nos élèves et le public, agir selon la raison et le bon sens.

Le second degré de l'esprit droit est le sens chrétien ou l'esprit de foi. Tout ce que l'absence de la raison ôte de valeur à l'homme comme homme, l'absence du sens chrétien l'ôte à l'homme comme chrétien. Pour celui qui est privé du sens chrétien, le sacerdoce, l'état religieux, les cérémonies religieuses sont des choses incomprises. Le sens chrétien développe, élève, perfectionne la raison.

Le troisième degré de la droiture de l'esprit est l'esprit religieux, qui est la perfection de l'esprit chrétien. L'esprit religieux consiste dans une grande estime de la vocation, une connaissance intime' des devoirs de son état, une constante fidélité à les remplir. Il fait que le religieux imite l'artiste qui s'applique sans cesse à étudier les secrets de son art. Cet esprit, qu'il faut s'appliquer à faire régner dans toutes nos maisons, se communique surtout par l'exemple.

X. - DES SUPÉRIEURS.

Le supérieur est : 1° le représentant de Dieu ; 2° le père de ses inférieurs; 3° le canal des grâces; 4°le guide de ses inférieurs; 5°le gardien de ses inférieurs.

1° Représentant de Dieu, dépositaire de l'autorité de Dieu, il doit respecter son autorité, la porter dignement, la faire respecter, avoir le sentiment de sa dignité. Dieu lui demandera compte de ce dépôt. L'inférieur doit regarder son supérieur comme un sacrement, voir en lui l'autorité de Dieu et parler de lui toujours avec respect.

2° Père de ses inférieurs, il doit avoir pour eux un fonds inépuisable de bonté ; il doit, par tous les moyens possibles, arriver au cœur de ses inférieurs ; mais cette bonté ne doit pas 'exclure la fermeté. De son côté, l'inférieur doit remplir tous les devoirs d'un fils envers son père. Cœur paternel dans le supérieur, esprit filial dans les inférieurs : tels sont les sentiments qui doivent régner dans une famille religieuse.

3° Canal de grâces,. il faut que le supérieur soit uni à Dieu, source de grâces, et que les inférieurs soient unis au supérieur, par qui les grâces leur sont communiquées. Semblable au soleil qui échauffe et éclaire, et qui, par sa force d'attraction, relient vers lui les astres que leur force centrifuge tend sans cesse à en éloigner, il faut que le supérieur rapproche de plus-en plus de lui les inférieurs que les passions, les tentations et le démon s'efforcent d'en éloigner.

4° Un Directeur est un guide. Pour être bon guide, il faut avoir de bons yeux, de bons pieds et de bons bras. Un Frère Directeur doit être toujours vigilant, toujours marcher en avant, toujours écarter ce qui peut être nuisible à ses Frères. L'inférieur doit. se laisser conduire.

5° Un Frère Directeur doit être le gardien de ses Frères, des enfants, de la Règle, de la vertu, de la pudeur, de la modestie, de la piété de ses Frères et des enfants, le gardien de la charité, de l'esprit de l'Institut et des intérêts de Dieu. Il doit être tout yeux et tout oreilles.

XI — DE LA PIÉTÉ.

Pour éviter le péché et par conséquent l'enfer, faire le bien et par conséquent mériter le ciel, nous avons besoin de la grâce de Dieu, et cette grâce nous ne pouvons l'avoir que par la prière. La piété est donc nécessaire.

Il y a quatre sortes de piété : 1° la piété de l'esprit, qui est la connaissance et l'estime des choses de Dieu. Cette piété corrige une imagination trop vive, le jugement faux, faible ou borné, les travers d'esprit, l'esprit superficiel, le mauvais esprit, la susceptibilité, l'amour-propre outré, la mélancolie, l'aveuglement..

2° La piété du cœur fait aimer et goûter la vérité et tout ce qui se rapporte au culte de Dieu. Elle s'entretient par les oraisons jaculatoires. Elle corrige l'égoïsme, la dureté et la glace du cœur, le cœur serré, l'ingratitude, la trop grande sensibilité ou tendresse, le cœur entamé, le cœur de boue ou les affections coupables.

3° La piété de la volonté, qui fait que l'on s'acquitte de tous ses exercices de piété et des devoirs de son état, malgré les dégoûts et les sécheresses. Elle corrige l'inconstance, la faiblesse du caractère, la volonté rebelle, l'entêtement, la raideur de la volonté, cette raideur qui fait qu'on manque du tact nécessaire à la perfection du jugement; l'inertie de la volonté et la volonté propre.

4° La piété de la conscience, qui est la crainte et l'horreur du péché, corrige la conscience large, fausse, nulle, cautérisée, double, erronée, scrupuleuse.

On peut y ajouter la piété de la langue, qui consiste dans les prières vocales, les conversations pieuses et édifiantes.

La piété adoucit tout ; elle est à notre âme et à notre caractère ce qu'est l'huile aux rouages des machines.

XII. - PERSÉVÉRANCE.

Pour persévérer il y a trois voix qu'il faut entendre et écouter sans cesse ; ce sont : la voix du ciel, la voix de l'enfer et celle du purgatoire.

Le ciel nous crie : Amour de la croix.

Le purgatoire : Fidélité aux petites choses.

L'enfer : Amour de Jésus.

Les saints nous disent : Vous pouvez faire ce que nous avons fait ; vous pouvez venir-où nous sommes.

Pour aller au ciel, il faut être marqué de la croix. Nous devons aimer notre état à cause des croix qui s'y trouvent.
Les âmes du purgatoire nous disent que rien de souillé n'entrera dans le ciel ; qu'il faut rester à la plus grande distance possible du péché mortel, et par conséquent éviter le péché véniel, et pour nous, religieux, qu'il faut nous tenir à la plus grande distance possible du péché véniel, et par conséquent éviter les imperfections et les défaut.

Les damnés, par leurs cris de rage et de désespoir, nous disent que ce n'est qu'en aimant Jésus que nous pouvons éviter l'enfer.

Le ciel, l'enfer el le purgatoire nous crient ensemble : Persévérance !

CHAPITRE VII

Sollicitude du F. Louis-Marie pour la bonne administration de l'Institut. — Attention qu'il apporte à la pratique de la pauvreté. — Lettre. — Ses recommandations aux Frères sur leurs rapports avec les enfants. — Son zèle pour faire observer la Règle. — Différents points spécialement recommandés. — Ses avis pratiques pour porter les Frères à étudier et exciter l'émulation parmi leurs élèves. — Avis sur l'enseignement du chant. — Recommandations diverses. — Règlements d'administration temporelle. — Visites, voyages, etc. — Recommandations relatives aux études. — Une lettre au cardinal Donnet.

Le Chapitre général qui avait confié au F. Louis-Marie le gouvernement de l'Institut avait en même temps élu trois nouveaux Assistants : c'étaient le C. F. Théophane, Directeur du Pensionnat. de Valbenoîte, le C. F. Philogone, Directeur du Noviciat de Saint-Genis; et le C. F. Chrysogone, Directeur de l'établissement de l'Arbresle. Dès lors, la distribution dés provinces fut faite entre les Frères Assistants ainsi qu'il suit :

Pour la province du Centre, section de Saint-Genis-Laval, le C. F. Jean-Baptiste, premier Assistant ; pour la même province, section de Notre-Dame de l'Hermitage, le C. F. Philogone, quatrième Assistant ; pour la province du Midi  (Saint-Paul-Trois-Châteaux et la Bégude), le C. F. Pascal, deuxième Assistant ; pour la province du Nord, y compris les Maisons de l'Ouest, le C. F. Théophane, troisième Assistant. Le C. F. Chrysogone, cinquième Assistant, fut chargé de la direction de la Maison-Mère. La Circulaire qui faisait connaître cette distribution, portait que les lettres destinées aux Frères Assistants devaient quand même être adressées au Révérend Frère Supérieur.

Comme nous l'avons vu, le F. Louis-Marie, en recevant la charge de gouverner l'Institut, s'était proposé trois choses : y conserver et fortifier l'esprit de piété, y entretenir une parfaite charité, et veiller à une exacte observance de la Règle. Pour atteindre ces fins, il n'a rien négligé : circulaires, conférences, lettres, avis particuliers, ouvrages ascétiques propres à l'Institut, tels que le Directoire de la solide Piété, les Principes de la Perfection chrétienne, les Méditations sur la Passion et autres, le Bon Supérieur, etc. ..., tout a été mis en œuvre ; et il y a joint la plus puissante des prédications, celle de son exemple. Mais sa sollicitude ne s'est pas moins étendue sur les besoins temporels de l'Institut. Sa Circulaire du 27 décembre 1860 contenait diverses dispositions, avis -et instructions concernant l'administration du temporel; elle désignait les principaux pensionnats qui seraient pourvus d'un Frère économe dont elle déterminait les attributions ; elle recommandait aux Frères Directeurs, en. raison de l'état de gêne extrême où se trouvait l'Institut, de ne faire aucune autre dépense que celles de nourriture, de vestiaire et de mobilier, et de s'en tenir, partout et pour tout, au plus strict nécessaire. Il y était dit que la construction de la chapelle de la Maison-Mère allait se continuer, mais par souscriptions et sans y rien employer des deniers de l'Institut. A cette fin, les Frères étaient invités à chercher des ressources, à provoquer et à recueillir des dons par tous-les moyens possibles et convenables, soit par leurs souscriptions personnelles et celles d leurs élèves, soit par le placement de la carte de Jérusalem et du portrait de notre Fondateur, tiré à cinquante mille exemplaires. Cet appel en faveur de la chapelle a été maintes fois renouvelé. 

La même Circulaire contenait, en outre, les instructions suivantes aux Frères Visiteurs :

1° Les Frères Visiteurs doivent donner partout le bon exemple, et insister particulièrement sur la piété, la régularité et la bonne union parmi les Frères.

2° Ils s'appliqueront à la pratique des Règles qui les concernent spécialement, et ils n'oublieront pas le cérémonial prescrit pour l'ouverture et la clôture de la Visite.

3° Ils ne quitteront jamais une classe sans avoir adressé quelques mots d'édification aux enfants.

4° Ils tiendront beaucoup à l'écriture; et, pour stimuler le zèle des Frères, ils leur feront. faire une composition sur cette partie.

5° Ils vérifieront, autant que possible, toutes les factures, au moins celles des fournitures prises en dehors de la Procure.

6° Ils tiendront à ce que l'argent dis classiques ne soit pas mêlé avec l'autre.

7° L'état sommaire du mobilier de chaque maison doit être marqué sur le verso du relevé de comptes. On donne, par les chiffres 1, 2, 3, 4, signifiant très bien, bien, médiocre, mal, une note appréciative de chaque objet.

8° Ils veilleront à ce que les comptes soient réglés tous les quatre mois, sans être clos, le deuxième relevé devant être celui de huit mois, et, le troisième, celui de l'année.

9° Ils prendront note des habits, bas, souliers et autres parties du trousseau des Frères, qui seraient délaissés dans chaque maison. Ils ordonneront d'envoyer à la Maison-Mère, à la première occasion, tout ce qui peut être utilisé, et en joindront la note à leur procès-verbal.

10° Ils viseront, d'une manière particulière, à procurer aux Frères le bien-être matériel dont ils ont besoin, selon la Règle ; des classes saines, bien aérées et d'une étendue suffisante, un logement convenable, une cour et un jardin clos et indépendants, et le mobilier nécessaire.

11° Ils prendront note des Maisons qui laisseraient à désirer sous ce rapport, des moyens qui seraient à prendre pour les améliorer ; et ils feront connaître au Frère Supérieur les démarches qu'ils auront faites, dans ce but, auprès des Autorités ou des Fondateurs.

12° Dans l'inventaire du mobilier, Ils se contenteront de donner le nombre des ouvrages de la bibliothèque des Frères, en y joignant une note générale en bien ou en mal, eu égard au catalogue adopté.

13° Ils obligeront les Frères à soigner leur ordinaire, selon la Règle, surtout pour la cuisson des aliments.

14° Les Frères Visiteurs sont chargés de préparer le livre des Annales. A cette fin, ils apporteront toutes les notes possibles à la Maison-Mère, où ces livres doivent être commencés par un Frère désigné ; et ils tiendront, dans chaque Maison, un livre préparatoire où ils coucheront leurs observations.

15° Il est recommandé aux Frères Visiteurs de favoriser les vocations partout où ils passent, et d'engager les Frères à envoyer des élèves dans les pensionnats de l'Institut, et à répandre le Portrait du Fondateur et la carte de Jérusalem en faveur de la chapelle.

16° Les Frères Visiteurs devront signaler : 1° les établissements où il y a des appartements tapissés, des glaces exposées, ou autres objets contraires à la pauvreté, comme parapluies en soie, chemises froncées au poignet, tableaux à cadre doré, tableaux profanes, etc. ; 2° ceux où il n'y a pas de réveil, où les lieux réguliers n'ont pas de crucifix, d'image ou de statue de la sainte Vierge.

17° Ils doivent voir si tout le costume des Frères est selon les Constitutions, les souliers, le chapeau, le manteau ; si chacun soigne bien son trousseau, quelle partie il néglige ; si les cheveux sont coupés au temps et selon la forme que prescrit la Règle. Ce dernier point mérite une attention particulière.

18° L'usage du tabac étant interdit aux Frères, ils veilleront à le réprimer partout, et ils signaleront au Frère Supérieur ceux qui manqueraient encore sous ce rapport.

Dans les instructions ci-dessus, on voit que les choses relatives à la pratique de la pauvreté religieuse n'échappaient pas à l'attention du zélé et vigilant supérieur. On pourra s'en convaincre mieux encore par la lettre ci-après, adressée par lui au C. F. Pascal, Assistant, au moment de s'embarquer pour Rome.

« V. J. M. J. — Marseille, le 10 février 1862. 
« Mon cher Frère,

« Comme préparation à notre voyage et comme moyen de le faire réussir, je suis bien aise de vous laisser quelques pensées que le bon Dieu me donne depuis plusieurs jours, et que la bonne Mère m'a confirmées ce matin dans son sanctuaire de Notre-Dame de la Garde.

« Je voudrais donc que l'époque de notre approbation par le Saint-Siège fût une époque de renouvellement pour tout l'Institut, et de réforme de différents abus qui tendent à s'introduire parmi nous.
-

« 1° — Sur l'article de la Pauvreté. — Eloigner de toutes nos maisons tout ce qui est opposé à l'esprit de pauvreté, tel qu'il s'est pratiqué du temps du pieux Fondateur.

« I. — Les rideaux longs dans les chambres des Frères (à commencer par le cabinet de ma chambre à Saint-Genis). — II. Les cadres dorés (commencer par celui du T. R.. celui du Fondateur excepté). — III. Les ornementations en cuivre (les serrures de nos portes, la grille de mon cabinet).— IV. Tout ce qui est grandiose dans nos constructions, comme portes doubles, portes d'entrée répétées, grand vestibule, corniches, fenêtres cintrées, cloîtres, tailles autres que celles qui sont de pure construction, escalier à triple révolution, etc. ..., etc. ... Ce qu'il y a de trop à Saint- Genis .doit servir à l'écarter de nos nouvelles constructions. — V. Dans les chapeaux, manteaux et calottes, viser au solide, à l'uniformité, éloigner le lustre, le fin, le mi-fin ; de même pour la chaussure. — VI. En nourriture, viser à la donner selon la Règle à toute la Communauté, dans la Maison-Mère comme ailleurs ; et supprimer tous les salons, je veux dire tous les plats en dehors de ce que la Règle tolère pour les réunions. (On excède à Saint- Genis toutes les fois que nous prenons nos repas au salon : c'est à réformer tout de suite et rigoureusement.) — Le F. Ambroix m'a servi sur le pied de la Règle exactement (trois plats et deux desserts), à mon arrivée et le lendemain au départ. Il faut veiller et tenir à ce que l'on fasse de même, partout et toujours, quand il y a quelque extra. Je crains que les repas de luxe, qui commencent à se multiplier, ne prennent naissance à la Maison-Mère. — VII. Servir les Supérieurs selon la Règle, sauf à donner à part un peu de vin pur à ceux qui seraient indisposés. Il en est de même pour le café, s'il est reconnu nécessaire. Je m'aperçois que le café se répand partout, même par ici. Il faut de toute nécessité régler cela pour tous dans le prochain Chapitre général. — VIII. Il y a à surveiller de très près le mobilier de nos maisons, ainsi que l'ameublement, surtout dans les pensionnats : tapis, rideaux, fauteuils, glaces, services de table, verres à liqueur, cuillères, tasses à café, vaisselle, etc. Je crois que nous allons au luxe et à grand train ,dans quelques maisons. — IX. Pour les voyages et les sorties, beaucoup de dépenses aussi qui sont contraires à l'esprit de pauvreté, et même souvent à la stricte obligation du vœu de pauvreté : voyages inutiles, sans permission, sans raisons, dépenses dans les hôtels, etc.

« 2° Sur l'article de l'Obéissance. — Fortifier l'autorité à tous les degrés, même celle du F. Supérieur Général dans le Régime.
« 3° Choix des sujets. — Tenir à n'avoir que des sujets qui soient de véritables religieux ; poursuivre l'expurgation de l'Institut, sans s'étonner ni s'effrayer du nombre des sorties ou des renvois, jusqu'à ce que le bon esprit soit rétabli et puisse se soutenir dans toutes nos maisons.

« 4° Fondations nouvelles. — Persévérer à ne faire que celles qui sont de première importance pour l'Institut, jusqu'à ce que la Congrégation soit partout renouvelée dans le bon esprit, la piété et la régularité, le zèle pour l'instruction chrétienne des enfants: Ajourner toutes les fondations qui n'ont qu'une importance ordinaire pour nos maisons. 

« 5° Faire partout des prières pour que le bon Dieu nous prépare, à la suite de l'autorisation, un Supérieur Général capable de répondre à ces divers besoins de l'Institut et autres, et d'y pourvoir efficacement.

« C'est pour l'acquit de ma conscience et par le désir de procurer le plus grand bien de la Congrégation, que je vous adresse ces mots, ainsi qu'aux autres Frères Assistants. Pesez-les ensemble, et envoyez-moi sur chaque point vos propres réflexions. Je crois qu'une détermination forte, arrêtée entre nous, de régulariser toutes ces choses à tout prix, pèsera d'un grand poids auprès de Dieu et de la bonne Mère, pour le bien de nos démarches auprès du Saint-Siège. Que déjà on mette la main à l'œuvre dès ce moment, avec prudence sans doute, mais avec force, énergie et persévérance.

« Je vous ai tous confiés et vous confie de nouveau à la bonne Mère. Priez pour nous et pour moi en particulier.






« Frère Louis-Marie,








« Supérieur Général. »

A ses recommandations sur la pauvreté religieuse, le F. Louis-Marie joignait l'exemple de la pratique de cette vertu. Une lettre écrite de Rome par lui, le 20 mai 1862, nous le montre vivant aussi économiquement que possible. Obligé de loger dans un hôtel qu'il choisit parmi les plus modestes, il s'ingénie pour n'avoir à payer qu'un repas par jour. A cette fin il charge le F. Euthyme, qu'il appelle à Rome, d'y porter quelques provisions telles que saucissons, confitures, fruits secs, sucre, avec deux verres, deux cuillers, deux fourchettes et deux couteaux. « On s'aide de cela, dit-il, pour déjeuner et souper, et on n'a qu'un dîner à payer. » La ville de Rome était alors encombrée d'étrangers, à cause des grandes fêtes de canonisation qui s'y préparaient; les logements et les vivres y avaient atteint un prix très élevé, et le bon Supérieur sentait la nécessité de dépenser le moins possible, car il savait, trop bien que la caisse de la Procure générale de l'Institut était souvent vide. Il se consolait d'ailleurs, de l'état de gêne où il se trouvait à Rome, d'abord par la pensée que la pauvreté ainsi pratiquée n'était pas sans mérite pour lui, ensuite par l'espoir de pouvoir se caser dans quelque communauté après les fêtes de canonisation.

II est un autre point de règle que le F. Louis-Marie a fréquemment rappelé aux Frères : c'est celui qui est relatif à leurs rapports avec les enfants. « Je recommande tout de nouveau, dit-il dans sa Circulaire du 19 mars 1862, et même plus instamment que jamais, à tous les Frères Directeurs de tenir exactement à toutes les prescriptions de la Règle concernant les rapports des Frères avec les enfants. Il faut que leur vigilance en ce point ne soit jamais en défaut. Qu'on ne se permette, en aucune maison ni sous aucun prétexte, de maltraiter les enfants et de les frapper. Qu'on évite plus encore d'avoir avec eux la moindre familiarité. Les prières particulières qui vous ont été ordonnées, et qui se font déjà depuis longtemps dans les noviciats, ont surtout pour fin d'éloigner de nous tout scandale et tout malheur. Veillez-y, veillons-y tous, c'est d'un souverain intérêt pour vous, pour la religion, pour tout l'Institut. »

Ces recommandations, le vigilant supérieur les a renouvelées vingt fois dans ses Circulaires, et il les a rappelées à temps et à contretemps dans ses conférences à toutes les retraites. « Je vous le répète à tous, dit-il dans une Circulaire du 29 juin 1863, et je ne cesserai de vous le redire, de vous en presser, de vous en conjurer même, prévenez les moindres dangers, en évitant les moindres et les plus légères occasions ; tenez-vous inviolablement constamment renfermés, cachés, abrités dans l'enceinte de vos règles, gardez-les en tous lieux, gardez-les toujours, gardez-vous tous dans les entrailles et la charité de Jésus-Christ. C'est, je vous l'assure, avec la plus ardente affection, autant que par un pressant et impérieux devoir, que j'insiste si souvent et si fortement sur ce point essentiel... Si, malgré ces avertissements et la sévérité des lois, quelque misérable venait à sacrifier à de coupables instincts sa conscience, son honneur et sa liberté, ne dois-je pas pouvoir protester devant Dieu et devant les hommes que je suis innocent de son crime et de son malheur? »

Un autre point de Règle auquel le F. Louis-Marie tenait d'une manière particulière, c'est celui des visites. « Ne vous en écartez, dit-il, ni pour les permissions à demander, ni pour l'ordre à observer dans la réunion soit pour les repas, soit pour les exercices. La seule règle de l'abstinence, inviolablement gardée dans l'Ordre de Saint Bruno, a suffi pour le préserver de tout relâchement, pour le conserver, depuis plusieurs siècles, dans toute sa ferveur  primitive. J’attends aussi un excellent effet de votre fidélité au point que je vous recommande, de cet exemple de respect pour la Règle, qui sera donné de maison à maison, donné au moment même d'une réunion, répété partout, et répété chaque fois qu'on se visitera. Que tous les Frères prennent singulièrement à cœur d'imprimer à toutes les visites qu'ils feront ou qu'ils recevront, ce cachet de piété, de régularité et de bon esprit. « En parlant de réunion, je dois aller au-devant d'un abus qui commence à s'introduire dans quelques districts au moins. On est porté à se faire as invitations, à provoquer des rendez-vous de plusieurs établissements à la fois, sous prétexte .de répondre en même temps à toutes les visites rendues ou à rendre. On ne doit pas se permettre ces invitations et ces rendez-vous en nombre. Qu'on se contente de recevoir, avec charité et en se conformant à la Règle, les Frères qui sont autorisés à rendre visite; mais seulement quand ils se présentent et sans invitation préalable. Nous arriverions à de graves abus, surtout dans les districts nombreux, si l'on admettait ces réunions. Vous comprendrez tous que nous ne pouvons moins faire que de nous y opposer très fortement. Que les Frères Directeurs s'abstiennent aussi de toute visite où ils ne seraient pas accompagnés de leurs Frères. Ils ne doivent jamais se séparer d'eux, ni les laisser seuls, sans de très graves raisons. »

Une Circulaire du 16 juillet 1864 annonçait que les Membres du Régime et les Frères chargés avec eux de l'administration des diverses provinces de l'Institut, ne pouvant suivre convenablement les exercices des Retraites générales, il avait été arrêté qu'ils se réuniraient, pour une Retraite spéciale, du au 11 août : ce fut la première.

Par sa circulaire du 17 janvier 1866, le F. Louis-Marie donnait des avis pratiques pour les études personnelles des Frères et pour exciter et soutenir l'émulation dans les classes, condition essentielle de progrès pour les élèves et de soulagement pour les maîtres. « Rien de mieux, disait-il, que l'usage des bons points chaque jour, des billets de satisfaction chaque semaine, des Mentions honorables chaque trimestre, et des prix à la fin de chaque année scolaire. Bien n'empêche, aveo cette méthode, qu'on ne continue, si l'usage existe, à donner -t (les délivrances chaque mois. Alors les bons points sont résumés et payés par les billets de satisfaction, ceux-ci par les délivrances, celles-ci par les mentions honorables, lesquelles sont définitivement payées par le prix d'honneur.

Un autre point sur lequel il a appelé l'attention toute particulière des Frères, c'est l'étude et l'enseignement du chant. « C'est, dit-il dans une circulaire du 9 février 1867, peut-être le moyen le plus puissant pour moraliser les enfants, les attacher à l'école, les attirer à l'église et les porter au bien. Volontiers je dirais que pour tout religieux instituteur, l'enseignement du chant doit tenir le premier rang après celui du catéchisme : point d'autres leçons qui puissent contribuer pour une si large part à la gloire de Dieu. C'est l'ignorance du chant, hélas l trop générale aujourd'hui, qui nuit peut- être le plus à la beauté des Offices de l'Eglise, et qui fait que tant d'hommes y deviennent comme indifférents.

« L'Eglise s'est toujours occupée très sérieusement du chant , les plus grands génies, parmi les plus grands saints, l'ont étudié pour eux-mêmes et se sont fait un devoir de l'enseigner aux autres. Tous les bons prêtres, dans les paroisses, s'efforcent d'en inspirer le goût à leurs paroissiens, et le plus grand plaisir que les Frères puissent leur faire, c'est de les aider de leur miel pour cette œuvre en formant eux-mêmes leurs enfants au chant. Au reste, il y a une convenance telle que les religieux se prêtent au chant de l'Eglise, que Mgr Parisis, de si sainte mémoire, dans sa Lettre pastorale sur le chant, leur en fait comme un devoir, en citant ces paroles du Cardinal Bona à ses religieux : « Ceux-là sont condamnables qui, dans l'oblation publique, ravissent à Dieu leur offrande, en lui refusant le tribut de leurs lèvres ; ils ne considèrent pas que, retranchant ainsi leur part de concours au service de l'Eglise, à l'édification du prochain, à la joie des anges, à la gloire des saints, au culte dû à Dieu, ils méritent que, dans la même proportion, Dieu les prive de sa grâce, les saints de leurs suffrages,. les anges de leur assistance, le prochain de. son secours, et l'Eglise de ses bienfaits. »

« Il est donc souverainement à désirer, et c'est le vœu de l'Eglise, que tous les fidèles prennent part au chant de nos saints Offices. « Il est bon, dit saint Bernard, de glorifier Dieu en chantant des psaumes et des cantiques. Si nous sommes nourris et fortifiés par l'Oraison, nous sommes encouragés et réjouis par la modulation des psaumes. Dans le chant de l'Eglise, les âmes tristes trouvent la joie; les esprits fatigués, du soulagement.; les tièdes, un commencement de ferveur; les pécheurs, un attrait à la componction.» — « O Seigneur !, s'écrie saint Augustin, oh ! combien les douces voix de votre Eglise me causaient de vives émotions ! Ces voix pénétraient dans mes oreilles, et en même temps votre vérité s'infiltrait dans mon cœur, et de là bientôt naissait en moi votre amour, qui m'animait et m'embrasait ; mes larmes coulaient en abondance, et j'étais heureux de les répandre. »

« A l'appui de ces vérités, nous pourrions citer l'exemple de plusieurs de nos Frères qui ont obtenu les. plus heureux résultats par l'enseignement régulier du chant. Nous avons des paroisses d. le chant attire à l'église les meilleurs jeunes gens de la localité et les entretient dans la fréquentation des Sacrements. Les parents et les fidèles ne peuvent assez dire combien ils sont heureux d'entendre les petite enfants de l'école faire chœur à l'église et chanter des motets à l'Elévation et aux Bénédictions.

« Je vous engage donc, M. T. C. F., à faire tout ce qui dépendra de vous pour donner le goût du chant à vos enfants. C'est pour vous aider dans cet enseignement que nous avons fait imprimer les Principes de Plain-chant et de Musique: »

Maintes fois, le zélé Supérieur est revenu sur la question du chant et en a fait l'objet de ses recommandations les plus pressantes. 
Sa sollicitude et sa vigilance embrassaient tous les besoins spirituels des Frères et des enfants, et le portaient à multiplier les avis dans ses instructions et ses circulaires. Ici il recommande l'attention et la charité  que les Frères Directeurs et tous les Frères doivent apporter à faire confesser à temps les Frères et les pensionnaires qui tombent malades dans les postes. Là il rappelle aux Frères le devoir qu'il y a pour eux d'apprendre aux petits enfants à faire des actes de contrition et à se confesser , et leur faciliter ainsi le moyen de sortir de l'état de péché dans lequel ils sont exposés à tomber, même dès leur plus bas âge, en raison d'une malice précoce ou de malheureux scandales. Ailleurs il fait les plus fortes recommandations concernant les livres suspects et les lectures dangereuses, tant par rapport aux enfants, que par rapport aux Frères. Relativement aux enfants, il recommande une vigilance très active sur tous, principalement les pensionnaires, pour éloigner d'eux, non seulement tout mauvais livre, mais même tout livre simplement suspect.

En ce qui regarde les Frères :

Usez, leur dit-il, des plus grandes précautions pour ne pas exposer votre vertu par des lectures dangereuses. Voyez celles que prend la Règle : elle ne veut pas que les Seconds se permettent d'ouvrir un livre suspect, pris entre les mains des enfants : ils doivent le remettre à l'instant au Frère Directeur, qui lui-même, lorsqu'il l'a reconnu mauvais, ne doit pas le lire, mais le remettre à Monsieur le Curé.

Ah ! c'est que ce serait un malheur extrême pour un jeune Frère, pour un Frère Directeur, pour un Frère, quel qu'il soit, si, en feuilletant imprudemment un livre, immoral ou impie, il venait à s'y laisser prendre; si, au lieu de le détruire, de s'en défaire à l'instant, il avait la témérité de le garder et de le lire. Hélas ! hélas on est si vite emporté par l'attrait d'une coupable curiosité, d'un récit passionné de quelque intrigue habilement ménagée ! Qui pourrait dire combien de jeunes gens trouvent là le tombeau de toute vertu, de toute bonne éducation?-.. combien de Frères, même profès, ont dû la perte de leur vocation, l'abandon de leurs vœux, à quelques pages légèrement parcourues; à certaines recherches témérairement engagées?

Oui, des recherches téméraires, plus que téméraires ; car plusieurs, sous prétexte de science, par une envie désordonnée de tout voir et de tout savoir, en peinture, en anatomie, en histoire naturelle, jusqu'en théologie et même en médecine, se jettent sur des livres qu'ils ne devraient jamais lire, vont à la recherche de mots qu'ils devraient toujours ignorer. Eh ! grand Dieu, quelle science en rapportent-ils, sinon la science du mal, la science ou le principe des plus redoutables combats, et quelquefois le secret d'une profonde perversion? D'où avez-vous su que vous étiez nus, dit Dieu à nos premiers parents, sinon parce que vous avez mangé du fruit de l'arbre dont je vous avais défendu de manger ?

Non, dit saint Liguori, le démon n'a point trouvé de moyen plus efficace ni plus prompt pour perdre les âmes, que celui des mauvais livres, des mauvais journaux, des mauvaises peintures. Et, dit le saint, je n'entends pas seulement, par mauvaises feuilles, par mauvais livres, ceux que l'Eglise a condamnés, ceux qui sont ouvertement obscènes ; mais encore tous ceux qui, sous forme de romans, de comédies, de pièces de théâtre, de chansons, de poésies profanes, abordent des sujets libres, des sujets passionnés. De telles lectures ne peuvent qu'éveiller la concupiscence, enflammer les sens, amollir le cœur, et, en l'amollissant, le préparer à toutes les tentations, le rendre si faible qu'à la première attaque, au moindre assaut, il succombe.

Je vous en prie, M. T. C. F., qu'on ne s fasse pas illusion là-dessus : que les Frères Directeurs surtout comprennent bien la. vigilance qu'ils doivent exercer sur eux-mêmes, sur tous leurs enfants et sur leurs Frères.

Moins dangereuse serait pour un Frère la présence visible de Satan qu'un mauvais livre qu'il garderait en secret, et dont il irait se nourrir et s'empoisonner dans l'ombre. Ne savez-vous pas, dit saint Paul, qu'un peu de levain aigrit toute la pâte? Et, s'il est vrai que notre penchant au mal est si violent, qu'il suffit quelquefois, pour perdre un jeune Frère, d'une parole libre lancée dans une réunion, d'une allusion mauvaise, de la simple insinuation d'un fait scandaleux, que dire alors et que penser de celui qui va s'appesantir sur un mauvais livre, qui ose étudier et comme analyser le vice dans des ouvrages dont la vertu s'effraie toujours, quand même elle ne s'en approche que par un rigoureux devoir? Ah ! ce qu'il faut en penser, ce qu'il faut en dire, demandez-le plutôt au saint homme Job : Il a, dit-il, savouré le mal avec délices, il a sucé le venin de l'aspic, il s'est livré à la dent de la vipère, il a infecté son sang d'un poison mortel : le mal dont il s'est rempli, il ne pourra s'en dessaisir ; les crimes de sa jeunesse pénétreront ses os ; ils grandiront avec lui, ils le suivront jusque dans la vieillesse, jusque dans le tombeau, et ils y dormiront avec lui dans la poussière. (Job, XX.)

Je vous le répète, M. T. C. F., avec le grand Apôtre, veillez, ne vous laissez pas séduire, les mauvais entretiens corrompent les bonnes mœurs ; et le pire des mauvais entretiens, c'est l'entretien seul à seul, l'entretien voulu, réfléchi, l'entretien diaboliquement poursuivi, diaboliquement caché, avec un livre impur, une brochure infâme.

Hélas ! dit ailleurs le même Apôtre, pour échapper à tous les dangers, il faudrait que nous sortissions de ce monde. Dieu ne demande pas cela de nous : ce qui fait périr, ce n'est pas le danger précisément, c'est l'amour du danger, la recherche du danger, la complaisance dans le danger; c'est, pour le cas qui nous occupe, poursuivre une lecture, une étude, alors que la conscience crie à sa complète inutilité, alors que les soulèvements des sens et de l'imagination n'avertissent que trop de son extrême danger. Oui, c'est alors que s'applique le mot de l'Ecclésiastique : Celui qui aime le danger y périra. Il y périra, non seulement parce que c'est déjà une faute que de se mettre volontairement dans l'occasion prochaine de tomber ; mais, parce que, aimer cette occasion, y rester, l'entretenir, ce n'est plus une simple faute, c'est une ruine complète ; tout y périt : la vertu, conscience, la vocation, les vœux, tout, jusqu'à l'honneur. Dieu nous garde de cette perversité

Inopinément, nous faisons une mauvaise rencontre : baissons les yeux, fuyons. Nous saisissons un mauvais livre, le titre seul nous le dit clairement : à l'instant, secouons le serpent ; jetons au feu, ou remettons à qui de droit cet émissaire d'enfer. Une parole est dite, un scandale est insinué : glissons là-dessus, point de réflexions, point d'explications ; c'est chose à étouffer, à enterrer à tout jamais ; de la vie, il ne faut. le répéter à qui que ce soit. Voilà, M. T. C. F., une bonne trempe de vertu, voilà un bon cachet de bonne conscience. Mon Dieu, donnez-moi, donnez-nous à tous, donnez à tous nos Frères cette horreur instinctive du mal, qui ne permet de pactiser ni avec la tentation ni avec le danger ;qui est la vraie source de la vraie paix de l'âme ; qui apporte à Jésus-Christ de pleins triomphes, et à notre volonté, des énergies toujours croissantes ; qui fait cueillir des couronnes, emporter des diamants, moissonner le martyre, là où les lâches et les abrutis vont donner à Satan des victoires, à leur âme d'horribles blessures, et à leur salut des atteintes mortelles.
Puisque nous en sommes au chapitre des avis divers, rappelons ici celui que le R. F. Louis-Marie donnait, par sa Circulaire du 26 juillet 1872, relativement au vestiaire des Frères et au recouvrement des fonds dus à leurs Etablissements.
Les Frères Directeurs, dit-il, doivent veiller avec grand soin, à ce que chacun entretienne son vestiaire en parfait état de propreté et de réparation. Si, partout et toujours, les réparations de vestiaire se faisaient à temps et convenablement, en résulterait une économie très considérable pour l'ensemble de la Congrégation, et sans surcharge pour personne.

Une autre observation capitale, sur l'article des finances, dit-il encore, c'est l'attention et l'énergie persévérantes que tous les Frères Directeurs, ceux des Pensionnats surtout, doivent apporter à faire rentrer les mois d'école, les pensions, les traitements et les autres fonds dus à leurs Etablissements.

A cette exactitude, il y a des avantages immenses et certains. Faire ses rentrées à temps, les faire régulièrement, les faire invariablement et avec la fermeté intelligente et soutenue qui dénote autant le bon religieux que le bon administrateur, c'est le moyen infaillible : 1° de prévenir les difficultés avec les familles et les autorités ; 2° d'empêcher les plaintes, les murmures et les défections; 3° d'inspirer la confiance à tous et de soutenir la prospérité d'une maison.

Le système des concessions et des arrérages est un système aussi désastreux pour le moral que pour le matériel d'un établissement, pour l'intérieur et la bonne discipline que pour l'extérieur et la bonne réputation. Du reste, pour tous ceux qui ont l'administration des deniers de la Congrégation, Directeurs, Procureurs, Economes, c'est une affaire de justice et de vœu, et par conséquent une affaire de conscience. De même que, selon la justice et le vœu de pauvreté, ils ne peuvent disposer des fonds reçus, en les employant contrairement à la Règle el, aux Constitutions, de même ils ne peuvent disposer des fonds à recevoir, en négligeant de les faire rentrer, comme le prescrivent la même Règle et les mêmes Constitutions.
Par sa Circulaire du 25 janvier 1873, le digne Supérieur adressait aux Frères un pressant appel de fonds pour l'extinction des dettes de l'Institut, notamment pour le remboursement d'un emprunt de trois cent mille francs, dont l'échéance était fixée au 11 décembre 1875.

En faisant cet appel, ajoutait-il, je compte, M. T. C. F., sur l'excellent esprit qui vous anime tous, sur votre dévouement à l'Institut, et sur l'ardent désir que vous avez, comme nous, de 'consolider, d'étendre et de perfectionner notre œuvre. Vous le savez, nous avons nos vocations à conserver et à multiplier, nos écoles libres à soutenir et à faire prospérer, nos différentes maisons de noviciat et de pensionnat à achever, des fondations importantes à préparer, pour assurer le développement et la marche régulière de la Congrégation : toutes œuvres qui ne peuvent s'accomplir que par le concours persévérant et dévoué de tous les membres de l'Institut ; toutes œuvres aussi, nous pouvons le dire, qui s'accompliront sûrement, facilement, et même dans un avenir peu éloigné, si nous arrivons partout à la bonne administration qui nous est recommandée.

A cette heure, où toutes les pensées et toutes les préoccupations se tournent vers l'enseignement catholique, les unes pour le favoriser et l'étendre, les autres pour l'entraver et le circonscrire, que pouvons-nous faire de mieux, nous, Frères instituteurs, que pouvons-nous faire de plus utile à la religion, de plus utile aux âmes et qui soit mieux dans l'esprit de notre état, que de consacrer tous nos efforts, toutes nos ressources personnelles, toutes les ressources de l'Institut, à l’œuvre par excellence de l'éducation chrétienne de la jeunesse, œuvre que Dieu nous a confiée et que l' Eglise nous confirme d'une manière toute spéciale ? Pour moi, je vous l'avoue, je ne comprendrais rien à l'esprit d'un Frère-qui, connaissant les besoins de l'Institut, connaissant le nombre et l'importance des fondations qu'il a à faire tout à compléter ; connaissant l'excellence et l'impérieuse nécessité de l'enseignement chrétien, sachant, d'autre part, que c'est à cette œuvre que Dieu l'a appelé et qu'il s'est en- gagé par ses vœux ; non, je ne comprendrais rien à l'esprit du Frère qui, malgré ces considérations, porterait ses affections et voudrait appliquer ses aumônes à d'autres œuvres même très bonnes en elles-mêmes.

Les Circulaires de l'année 1873 attestent qu'a cette époque, les besoins matériels de l'Institut étaient considérables : les grands accroissements qu'il avait pris depuis quelques années, avaient nécessité d'importantes constructions dans plusieurs provinces, pour leur procurer, soit des mai- sons de noviciat suffisamment vastes, soit des pensionnats d'où elles pourraient tirer quelques ressources: Par suite, le chiffre des dettes s'était considérablement accru, et c'était pour le R. F. Supérieur un de ses plus grands soucis : de là les appels de fonds si fréquents qu'il adressait à ses Frères. Ajoutons qu'ils y répondirent avec beaucoup de dévouement et une grande bonne volonté.

Nous l'avons dit, et nous aimons à le répéter, le digne Supérieur était très attentif au soin du temporel, autant qu'il était entreprenant en fait d'œuvres et de constructions.

Voici les instructions qu'il donnait dans une Circulaire du 21 novembre 1877, relativement aux acquisitions, constructions et grosses réparations.

Sur cet article, il y a à faire plusieurs remarques très importantes 1° les demandes de ce genre ne doivent être faites et accordées que par écrit ; 2° elles doivent être accompagnées d'un plan très exact et d'un devis très complet ; 3° il faut au dossier une copie conforme de la délibération prise à ce sujet par le Conseil de la Maison ; la demande peut être formulée en tête du plan et devis, ou y faire suite. C'est sur cette demande même, ainsi préparée, que le Frère Supérieur Général, du consentement du Régime, donne l'autorisation voulue.

Dans l'exécution, on ne pourra rien changer ni ajouter à ce qui a été accordé. Si quelques modifications ou agrandissements paraissaient nécessaires, on devrait les demander et les faire approuver de la• même manière. Il n'appartient qu'au Supérieur Général avec le Régime de donner ces autorisations…
Une autre Circulaire du 17 janvier 1878 règle ainsi qu'il suit, le fonctionnement des Procures provinciales et de la Procure générale.

L'Organisation récente de nos Provinces pour la composition du personnel et pour la séparation des Novices d'avec les Anciens, y est-il dit, nous amène à organiser aussi, conformément aux Constitutions, la Procure générale de tout l'Institut et la Procure provinciale de chaque Province, afin de mettre toutes les parties de la Congrégation en parfaite harmonie, d'établir convenablement la comptabilité de la Procure générale et celle des Maisons provinciales.

Du reste, en cela, nous n'avons rien à changer ni à innover ; nous n'avons qu'à appliquer régulièrement partout, à la Maison- Mère comme dans les autres Maisons provinciales, toutes les dispositions arrêtées dans les trois Sections du Chapitre XI des Constitutions, ire Partie, de 1 'Administration du temporel.

Donc à l'avenir :

I. Chaque Maison provinciale fera, comme par le passé, les recettes de tous les établissements de la Province et la recette des pensions de noviciat.

Il. Le budget de chaque province se composera : 1° des pensions du noviciat ; 2° des bénéfices de la librairie ; 3° d'une somme de 150 francs par an, pour chaque Frère employé dans les établissements de la Province. C'est sur ce budget que se feront toutes les dépenses courantes de la Province, comme elles se font aujourd'hui.

III. Le surplus des versements faits par chaque établissement, soit pensionnat, soit externat, dans toutes les Provinces, reviendra à. la Procure générale et formera le fonds général de tout l'Institut.

IV. La Procure générale aura de plus, un droit d'auteur sur tous les livres appartenant à la Congrégation, et un droit de propriété, jusqu'aux deux tiers des bénéfices nets, sur tous les pro- duits particuliers exploités dans les différentes Provinces : liqueur, arquebuse, biphosphate, eaux minérales, etc. ...
V. Sur ces fonds:

1° Seront pris les frais généraux de la Congrégation : correspondances et voyages des membres du Régime, organisation et entretien de la Procure générale et du Secrétariat général, etc.

2° Sur avis conforme du Régime, seront faites les acquisitions, constructions et grosses réparations, dans toutes les Provinces.

3° Seront acquittées, dans toutes les Provinces, au fur et, à mesure des ressources, toutes les dettes passives non courantes, qui pèsent sur la Congrégation., tant les capitaux que les intérêts.

VI. La Procure générale, ainsi complètement distincte de chaque Procure provinciale, contrôlée et constamment suivie par le Régime de l'Institut, contrôle, à son tour, et suit toutes les Pro- cures provinciales ; comme celles-ci contrôlent et suivent l'administration temporelle de tous les établissements de la Province, tant des pensionnats que des externats.

VII. La Procure générale rend ses comptes au Régime puis au Chapitre général, toutes les fois qu'il se réunit.

VIII. Les Procures provinciales rendent leurs comptes à la Procure générale ; et, chaque année, à la suite de la retraite du Régime, la clôture ou balance en est faite à la Maison-Mère. Le budget de l'année suivante est arrêté et ouvert avec des fonds suffisants pour que les affaires puissent être faites au comptant ; le surplus rentre dans la caisse dé la Procure générale.

IX. Les Etablissements particuliers rendent leurs comptes aux -Procures provinciales, et une somme convenable reste affectée au .retour et aux premiers frais de l'année.

X: C'est par les Procures provinciales que les comptes des établissements arrivent, au moins. comme balance ou relevé, à lia Procure générale, sans préjudice cependant des droits de visite et d'inspection que les Constitutions accordent au Régime, au Frère Procureur général et aux Visiteurs le tout, tant à la Pro- cure générale et dans les Procures provinciales que dans les Etablissements, devant être fait, géré et administré conformément aux Constitutions de l'Institut, aux Arrêtés subséquents émanés des Chapitres généraux, et aux dispositions et règlements divers pris par le Régime et publiés dans nos Circulaires.

XI. C'est un principe constant et parfaitement établi dans tout l'Institut qu'aucun emprunt ne peut être contracté, par qui que ce soit et pour quelque cause que ce soit, en dehors de la Procure générale.

Si un emprunt est jugé nécessaire et s'il est approuvé par le Régime, il ne pourra se faire que par le Procureur général lui-même, ou par celui qui y serait autorisé par une procuration spéciale du Frère Supérieur général, passée devant un notaire.

XII. Il y a d'autres dispositions de détail qui s'étudieront dans le Régime, et qui se régleront d'après les besoins et les circonstances mais toujours dans l'esprit et selon la teneur des Constitutions de l'Institut.

Par ce qu'on vient de lire, on peut juger combien est sage le mode adopté pour la gestion des deniers de l'Institut ; combien il est propre à sauvegarder et ses intérêts temporels et les intérêts spirituels de ses membres au point de vue de la pauvreté religieuse dont ils doivent faire profession.

Dans sa Circulaire du 2 novembre 1878, le vigilant supérieur revient de nouveau sur les questions temporelles, telles que visites, voyages, fournitures, vestiaire, fuites en finances, etc. Nous croyons devoir extraire de cette Circulaire ce qui suit :

1° A l'égard des voyages de famille et des visites entre établissements, s'en tenir aux prescriptions de la Règle, Chapitre IX de la troisième partie des Règles communes, et à celles du dernier Chapitre général, Circulaire du 23 octobre 1876.

2° Avoir de même une permission écrite pour venir à la Maison- Mère et aux Maisons provinciales, soit au jour de l'an et à Pâques, soit pendant le reste de l'année scolaire, à moins que quelque motif grave et, non prévu n'oblige subitement à faire le voyage.

Ces visites et voyages sont devenus si nombreux, surtout à certaines époques de l'année, que, pendant les vacances dernières, en moins d'un mois, on a eu à recevoir plus de cinquante Frères voyageurs, dans un petit poste de trois Frères, assez écarté. Les séculiers eux-mêmes se sont préoccupés de ces courses si répétées : on nous a écrit pour réclamer contre cet abus qu'on appelle scandaleux. Et, de fait, cette année même, dans un seul jeudi de la fin d'octobre, nous avons eu, à la Maison-Mère, dix ou douze Directeurs, tant de Saint-Genis-Laval, que de l'Hermitage et du Bourbonnais. Et, à ces visites ou voyages, il faut ajouter ceux qui se font ou se terminent aux villes voisines, sous prétexte de provisions, de commissions ou de règlements de comptes.

Il y a là certainement : 1° une source de dépenses très considérables, si surtout, comme il arrive assez souvent, on va manger à l'hôtel ; 2° une occasion perpétuelle de dissipation ; 3° ce qui est très fâcheux, un abandon complet des Frères en second, qui sont ainsi laissés à eux-mêmes tout un jeudi, et dans l'intérieur de a maison et pour la promenade ; 4° enfin, des manquements for- riels à la Règle, au vœu de pauvreté même, et aux recommanda- ions capitulaires, plusieurs fois renouvelées, de se servir à la Maison provinciale.

Disons ici que c'est par lettres que doivent se faire les demandes de classiques, de vestiaire et autres. Pour les faciliter, on veillera le très près, dans toutes les Procures provinciales, à faire servir, très ponctuellement et très exactement, toutes les demandes dès qu'elles arriveront.

3° Sur l'article du vestiaire, habillement et chaussure, observer ive° soin les avis déjà donnés. Il est essentiel que tous le soignent le leur mieux, de manière que chaque partie du vestiaire fasse le temps prescrit. C'est au Frère Procureur provincial à juger de a nécessité des exceptions qui seraient demandées ; il devra ne es accorder qu'avec une extrême réserve.

Dans le Manuel domestique, il est parlé des fuites qui se produisent dans l'administration du temporel et qui, souvent, amènent des déficits considérables et deviennent la ruine des maisons. C'est peut-être sur l'article du vestiaire qu'on aie plus à s'observer ; il faut que les Directeurs y donnent partout une grande et constante attention.

A ce point de vue, je vous recommande à tous la lecture attentive de l'instruction préliminaire sur l'économie, qui sert d'introduction à la nouvelle édition du Manuel domestique, particulièrement le point de la vigilance, pour prévenir ces fuites fâcheuses dont, nous venons de dire un mot.

Aux fuites nombreuses qui y sont énumérées : fuite dans le ménage, fuite dans les extra, aux invitations, fuite dans la bourse, petites recettes négligées, petites dépenses inutiles ; fuite dans le linge, fuite dans les meubles, fuite dans les provisions : fruiterie, cave, jardin, produits divers ; fuites dans les voyages et courses inutiles, aussi bien que dans la chaussure et les vêtements ; ajoutez celles des correspondances irrégulières, des imprimés non autorisés, de l'abonnement à certaines feuilles ou revues ; celles, plus considérables encore, des distributions : excès dans les prix, frais de théâtre, invitations, dîners, etc.; et vous ne serez pas surpris des économies considérables qui pourraient être faites dans tout l'ensemble de la Congrégation, sans préjudice aucun pour la santé des Frères, avec avantage même pour le bien des maisons, si l'on retranchait partout, et si l'on retranchait énergiquement tous ces abus, toutes ces causes de dépenses et de ruine.

Par sa Circulaire du 8 décembre 1878, le R. F. Supérieur voyant la guerre faite à l'enseignement religieux et les efforts des ennemis de la religion pour soustraire aux Congrégations les écoles publiques, faisait aux Frères diverses recommandations et prescrivait des prières spéciales dans toutes les maisons de l'Institut.

Une autre Circulaire du 10 mai 1879 signale aux Frères, d'une manière spéciale, la nécessité de se préparer au brevet que la loi alors projetée allait rendre obligatoire. Elle contient aussi des recommandations relativement aux études en vue du brevet complet.

Le F. Louis-Marie était doublement qualifié pour recommander l'étude aux Frères : toute sa vie il en a lui-même donné l'exemple. C'est sous sa direction el, avec sa collabo- ration qu'ont été composés et publiés la plupart des livres de notre Institut, notamment la Vie du Père Champagnat, livre à l'occasion duquel il a écrit la lettre suivante : 
« 3 janvier 1865.

« A Son Eminence, le Cardinal Donnet,

Archevêque de Bordeaux.

« Monseigneur,

« Je ne puis que remercier Votre Eminence de la lettre toute paternelle qu'elle a la bonté de nous écrire. Il ne nous était pas possible de recevoir des paroles plus encourageantes, ni mieux faites pour nous. C'est avec une indicible consolation que nous avons appris, mes Frères Assistants et moi, les rapports intimes que vous avez eus avec notre pieux Fondateur, et la haute confirmation que l'histoire de sa vie trouva dans vos souvenirs si fidèles et si bien circonstanciés. Nous vous remercions tous, Monseigneur, nous vous remercions très vivement d'avoir lu la Vie entière de notre vénéré Père, de l'avoir lue avec bonheur et édification, et d'a- voir conservé des premières années du Père Champagnat une si bonne impression, que vous vous plaisez à le reconnaître avec nous comme un des hommes les plus dignes à tous égards, et que rien ne vous étonne dans le récit que nous avons fait de ses œuvres et de ses vertus.

« Vous nous permettrez, Monseigneur de communiquer à tous nos Frères, à l'époque de nos retraites, un témoignage si consolant et si précieux. Déjà ils aiment à lire et à relire la Vie du Fondateur, à puiser dans ses exemples et dans ses leçons l'esprit propre de la Congrégation et tous les principes des plus solides vertus ; mais ils seront excités tout de nouveau en voyant avec quelle bonté Votre Eminence se propose de la faire lire à ses prêtres à la prochaine retraite pastorale, et le grand bien qu'elle en attend.

«
Non, Monseigneur, après tous l'es détails que vous avez la bonté de nous donner il ne nous est plus possible de retarder l'Etablissement de Gironde. Je mets donc trois Frères à la disposition de Votre Eminence pour commencer ce poste aussitôt que les préparatifs de cette fondation seront achevés.

«
J'espère aussi, Monseigneur, que Votre Eminence, qui a partagé les pensées et les peines de notre vénéré Père dans la fondation de son œuvre, voudra bien, plus que jamais nous considérer comme ses enfants. Combien nous serons heureux de la recevoir au milieu de nous, quand elle viendra du côté de Lyon ! Nous nous permettrons de l'inviter, en particulier, pour la bénédiction de la chapelle que nous faisons construire en ce moment, et qu'elle a daigné recommander avec tant de bienveillance à la charité des pieux fidèles de son diocèse.

«
Veuillez agréer, etc. ... »

CHAPITRE VIII

Rapports du R. F. Louis-Marie avec les pouvoirs civils. — Difficultés et démarches relatives à la dispense du service militaire, sous ministère Duruy. — Visite de l'impératrice Eugénie à l'Hospice Sainte-Eugénie, à Saint-Genis. — Affaire de la Providence Caille. Rapports du F. Louis-Marie avec le Clergé et les autres Congrégations.

Le F. Louise-Marie ne se contentait pas de rendre à Di, ce qui est dû à Dieu, mais, ayant à cœur d'observer la loi dans sa plénitude, il rendait aussi à César ce qui est dû César. Toute sa vie il a donné l'exemple de l'obéissance ai lois. Les représentants de l'autorité, depuis le plus petit jus- qu'au plus élevé en dignité, l'ont toujours trouvé respectueux et plein de déférence : des centaines de lettres font foi. Il nous suffira d'en rapporter ici une prise au hasard, écrite sous sa dictée, en 1860, et adressée au Préfet l'Ain, par un Frère qui demandait l'autorisation d'ouvrir une école libre.

« Monsieur le Préfet,

« Je vous prie de permettre que je vous soumette respectueusement mes observations sur l'opposition qui est fait à l'ouverture de l'école libre que je me propose d'ouvrir à…
« En premier lieu, l'administration ne pouvant pas acte ter le local désigné, je me suis empressé d'en choisir un autre qui, je l'espère, conviendra sous tous les rapports.

« En second lieu, c'est en mon nom personnel et en usa des droits que la loi confère à tout Français remplissant conditions d'âge, de capacité et de moralité, que je demande l'ouverture de mon école.

 « N'ayant consenti ni coopéré en rien aux faits reprochés aux Frères V.- et G... (manque de soumission à des instructions ou injonctions administratives), j'ai la confiance que le Conseil ne voudra pas m'en faire supporter la peine. J'arrive seulement à...

« Je ne puis croire non plus que le fait seul d'appartenir à la Congrégation des Petits Frères dé Marie, paraisse au Conseil une raison suffisante pour me refuser l'exercice d'un droit légal qui est commun à tous.

« La Congrégation est reconnue et autorisée pour toute la France comme établissement d'utilité publique ; c'est même à l'empereur qu'elle doit le bienfait de son existence légale : le décret de son approbation est du 20 juin 1851.

« Je dois dire ici que l'esprit de la Congrégation est, et a à toujours été un esprit de respect et de dévouement pour l'autorité civile, de soumission à ses magistrats dont le pou- voir émane de Dieu lui-même : ce sont les termes mêmes de nos Règles. Les Supérieurs s'attachent, en toute occasion, à affermir les Frères dans cet esprit ; et j'ai parfaitement compris que, si, pour le cas actuel, les intentions de l'autorité n'ont pas été suivies, il n'a pas dépendu d'eux de le faire. J'espère donc que la Congrégation n'aura pas assez démérité 'à ses yeux pour que ses membres soient tous frappés pour les fautes de deux d'entre eux.

« Pour moi, mon intention n'est pas de braver l'autorité, ni de lui créer le moindre embarras. Le local que je propose est éloigné du collège; il n'y aura aucun contact et, par con- séquent, aucun conflit possible entre les élèves des deux maisons. Ne recevant aucune indemnité de la ville, mon école s'effacera nécessairement devant les établissements communaux que pourra créer et entretenir l'administration. C'est simplement une plus ample liberté accordée à la classe ouvrière qui continue à montrer ses sympathies pour les Frères. Il me semble qu'au lieu de créer le malaise dans la ville, elle donnera satisfaction à toutes les opinions, et qu'elle préviendra le profond mécontentement que le départ des Frères ne manquerait pas de laisser dans une grande partie de la population.

 « La population reste, il est vrai, très attachée aux Frères, et la plupart des familles montrent assez, en retenant leurs enfants, tout le désir qu'elles ont de voir rouvrir leur école; mais, ni de paroles ni de faits, la paix et la tranquillité publiques n'ont été troublées. Nulle part, ni maîtres, ni parents, ni élèves, dans la fermeture de l'école, n'ont manqué au respect dû à l'autorité. Le Conseil ne voudra donc pas, je l'espère, blesser une grande partie de la population dans ses affections bien prononcées pour les Frères, en les lui enlevant absolument.

« J'ose ajouter, M. le préfet, que les délinquants ont été punis, l'un par le changement, l'autre par la révocation ; que les lenteurs qu'on reproche à la Congrégation, le sont aussi d'une manière très sensible par la perte qu'elle fait de l'école communale, et par la charge d'une location de six à sept cents francs. Par ce motif, je vous supplie donc, ainsi que tout le Conseil, de ne pas nous imposer une satisfaction plus sévère.

« C'est pour rester toujours à la disposition de l'autorité que nous demandons à garder encore le poste de.... C'est aussi pour sauver la réputation et sauvegarder les intérêts d'un Institut que le Gouvernement protège partout, et pour lequel les autorités du département ont toujours montré, en particulier, la plus généreuse bienveillance.

« Veuillez agréer, etc. »

Malgré le ton si humble de cette lettre et les bonnes raisons qu'elle contient, l'ouverture de l'école ne fut pas autorisée. De tout temps et sous tous les gouvernements, on a vu la force primer le droit.

Jamais le F. Louis-Marie ne s'est départi de cette conduite respectueuse à l'égard des autorités; mais il savait, au besoin, se montrer ferme et tenace dans la revendication de ses droits.

Cette conduite toujours correcte, qu'il recommandait à ses: Frères, et dont il leur donnait l'exemple, ne contribuait pas peu à attirer sur l'Institut les honorables témoignages d'affection et d'estime qu'il recevait de toute part. Quoique guidé en tout par l'esprit de foi et par des motifs surnaturels, il ne perdait pas de vue que les œuvres de Dieu demandent le concours des hommes et l'emploi des moyens humains aussi y recourait-il dans la mesure que lui suggérait la prudence. Les nombreuses affaires qu'il a traitées, les milliers de lettres qu'il a. écrites, témoignent de sa perspicacité à découvrir toutes les faces d'une question, et de son habileté à négocier avec les hommes.

Nulle part ailleurs que dans l'affaire dont nous allons parler, le F. Louis-Marie n'a montré ce qu'il y avait de ressources dans son esprit, et de puissance de dialectique dans son jugement.

La question dont il eut à s'occuper avait pour objet l'interprétation de l'article 79 de la loi du 15 mars 1850, article ainsi conçu

« Les instituteurs adjoints des écoles publiques, les jeunes gens qui se préparent à l'enseignement primaire public dans les écoles désignées à cet effet, les membres ou novices des associations religieuses vouées à l'enseignement et autorisées par la loi, ou reconnues comme établissements d'utilité publique, les élèves de l'école normale supérieure, les maîtres d'études, régents et professeurs de collèges et lycées, sont dispensés du service militaire, s'ils ont, avant l'époque fixée pour le tirage, contracté, devant le recteur, l'engagement de se vouer pendant dix ans à l'enseignement public, et s'ils réalisent cet engagement. »

Les Congrégations enseignantes jouissaient depuis seize ans de l'immunité accordée par cet article de loi, lorsque le 17 juillet 1865, le ministre de l'Instruction publique, M. Duruy, répondant au préfet de l'Aveyron qui lui demandait son avis au point de vue de la dispense du service militaire, sur le cas de deux Frères de Saint-Viateur employés dans des écoles libres, lui écrivit une lettre motivée dont la conclusion était ainsi conçue : « Je crois, en conséquence, M. le Préfet, qu'il serait tout à fait contraire à la loi d'accorder, à l'avenir, la dispense du service militaire et le droit de contracter l'engagement décennal à ceux des membres des associations religieuses gui se proposent de diriger des écoles libres ou d'y être employés ; et je vais adresser dans ce sens des instructions à MM. les recteurs et à MM. les préfets. »

Le 31 du même mois de juillet, le ministre de l'Instruction publique adressa, en effet, aux Préfets une Circulaire portant que l'engagement décennal qui assurait la dispense du service militaire, n'était valable que pour les membres des associations religieuses enseignantes qui dirigeaient dès Ecoles publiques.

Sur cette Circulaire, le F. Louis-Marie rédigea un mémoire que, vu sa longueur, nous ne pouvons reproduire en entier, mais qui est remarquable par la solidité des arguments qu'il 'renferme, arguments qui tendent à établir ce qui suit :

«
1° La lettre en date du 17 juillet 1865, à M. le préfet de l'Aveyron, énonce une opinion toute personnelle et qu'on peut croire plutôt dubitative qu'affirmative. 

«
2° Elle est contraire à une pratique constante et universelle de près de soixante ans.

«
3° Elle est en opposition directe avec l'opinion et les décisions de M. le ministre de la guerre et des ministres précédents de l'instruction publique.

« 4° Mise à exécution immédiatement, elle apporterait une perturbation profonde dans toutes les Congrégations enseignantes, en les obligeant à déplacer un tiers au moins de leurs sujets dispensés.

«
5° Généralisée et maintenue dans tout l'empire, elle ôterait à ces mêmes associations toutes les garanties que leur donne la loi du 15 mars 1850 ; elle les mettrait continuelle- ment à la discrétion de l'administration académique qui peut, par tous les moyens dont seule elle dispose, leur enlever peu à peu les écoles communales, et, par là même les empêcher de se recruter et de se soutenir, en leur enlevant la possibilité d'exempter leurs sujets.

«
6° En brisant tout enseignement libre pour les Congréganistes, elle ne peut que briser l'émulation parmi les laïques, paralyser le zèle et le dévouement de tous, et nuire grave- ment au progrès de l'enseignement primaire.

" En opposition avec le texte bien compris de la loi du 15 mars 1850, elle en méconnaît certainement l'esprit, et elle dépasse évidemment l'intention du législateur, puisqu'elle crée un principe de ruine pour toutes les associations dont ladite loi consacre et régularise l'existence.

.« Par tous ces motifs, on ne peut douter que la circulaire du 31 juillet 1865, qui tend à généraliser la décision particulière donnée le 17 même mois à M- le Préfet de l’Aveyron, ne dépasse aussi les intentions de Son Excellence M. le ministre de l'Instruction publique.

« Une .conséquence si énorme et une application si grave ne peuvent être déduites d'un principe si douteux, d'une interprétation de la loi si nouvelle et si universellement combattue. 

«
Surtout, on ne s'expliquerait pas qu'une mesure si fatale à toutes les Congrégations enseignantes fût adoptée au moment même où M. le ministre de l'Instruction publique, .et, avec lui toutes les autorités préfectorales, académiques et communales, font appel à tous les dévouements pour étendre l’instruction primaire, en créant des écoles d'adultes jusque dans des plus petites localités.

«
On peut ajouter qu'il y a tout lieu d'espérer que l'intention de Son Excellence n'est pas d'y donner suite, puisqu'elle s'est abstenue d'adresser la circulaire du 31 juillet à MM. les recteurs, quoiqu'elle l'eût annoncé dans sa lettre, en date du 17, à M. le préfet de l'Aveyron. »

Nous ne saurions dire si ce mémoire, si bien motivé et si concluant, a été mis sous les yeux du ministre Duruy ; mais nous savons que, loin d'abandonner la campagne entreprise contre les congrégations enseignantes, il adressa aux recteurs, à la date du 14 février 1866, une circulaire dans laquelle, parlant de la dispense du service militaire, il s'exprimait en ces termes :
«
D'après une jurisprudence admise jusqu'à l'époque du « dernier tirage, par les ministres de la Guerre et de l’instruction publique, les membres des associations religieuses 
obtenaient cette dispense, alors même qu'au lieu de se vouer réellement à l'enseignement public, ils n'entendaient servir que dans les écoles libres ou privées, entretenues par l'Association.

 « Obligé de revenir sur une interprétation contraire, suivant moi, au texte comme à l'esprit de l'article 79 (de la loi du 15 mars 1850), et au principe de l'égalité devant la loi, je dois mettre un terme à des incertitudes que la rédaction actuelle de la formule d'engagement décennal annexée à la circulaire du 18 décembre 1850, laisserait subsister avec tous leurs inconvénients.

« En conséquence, les jeunes gens qui voudront profiter de la dispense, devront s'engager à se vouer, pendant dix ans à l'enseignement public, dans un établissement public d'instruction.. »

Cette nouvelle circulaire, comme celles des 17 et 31 juillet 1865, émut et inquiéta fortement les Supérieurs généraux des Congrégations de Frères enseignants. Ils se réunirent à* Paris pour se concerter sur les moyens à prendre pour parer le coup dont leurs Instituts étaient menacés.

Déjà le R. F. Louis-Marie, en répondant, comme nous venons de le voir, aux circulaires des 17 et 31 juillet 1865, avait par là même, répondu d'avance à celle du 14 février 1866. Il donna lecture de son mémoire à ses collègues réunis, qui le trouvèrent parfait, se reposèrent sur l'auteur de ce travail du soin de le compléter selon qu'il jugerait bon de le faire, d'après les termes de la nouvelle circulaire.

Le R. F. Louis-Marie se mit donc à l'œuvre de manière à répondre à la confiance que lui témoignaient ses honorables collègues.

Il commença par établir que, par cela seul que la loi approuvait les Congrégations enseignantes, elle devait leur laisser les moyens de subsister et d'administrer selon leurs constitutions. En conséquence, l'engagement décennal donnant droit à la dispense du service militaire, ne -devait pas être, pour le Supérieur général d'une Congrégation, un obstacle à la faculté de retirer d'une école et de rappeler au noviciat : 1° les sujets qui ont à se préparer plus prochainement aux divers examens ; 2° les sujets malades ou infirmes auxquels il faut des soins, du repos ou quelque occupation plus légère ; 3° les sujets dont la vocation ou la vertu sont en danger dans les postes, et qui ne peuvent se soutenir qu'en passant un temps suffisant au noviciat, sous la direction immédiate des supérieurs ; 4° les sujets nécessaires pour le service général de l'Association et des écoles.

Et, poursuivant son travail, le R. F. Louis-Marie ajoute

«
Si quelques doutes ont été soulevés par le passé sur l'emploi des dispensés congréganistes dans l'enseignement libre, ces doutes, très rares, il faut le dire, ont toujours été résolus, au moins pratiquement, soit au ministère de l'Instruction publique, soit au ministère de la Guerre, dans un sens favorable aux Congrégations ; et c'est autant sur le texte même de la loi du 15 mars 1850, que sur son esprit et son but, qu'on s'est fondé pour établir cette jurisprudence. (Ici sont reproduits les termes d'un avis de M. Rouland, ministre de l'instruction publique, du 7 mars 1859, et d'une lettre du maréchal Randon, ministre de la Guerre, du 17 avril 1863.)

«
Ce qui est à remarquer, c'est que le 1ier février 1866, le même ministre de la Guerre, voulant arrêter les poursuites exercées contre des dispensés -congréganistes, précisément en vertu de la circulaire de M. le ministre de l'Instruction publique, en date du 17 juillet 1865, a adressé lui-même à tous les maréchaux commandant les corps d'armée et les généraux commandant les divisions militaires territoriales, la circulaire suivante

«
Messieurs, il m'a été rendu compte qu'un certain nombre de dispensés appartenant à des congrégations religieuses vouées à l'enseignement et déclarées à ce titre établissements d'utilité publique, ont été signalés à l'autorité militaire comme ne remplissant plus les conditions de leur engagement décennal, parce qu'ils exerçaient dans  les écoles libres dépendant de leur Institut.

«
Dans l'état actuel de la législation sur le recrutement de l'armée, les membres des dites Congrégations obtiennent devant les conseils de révision la dispense du service  militaire sans qu'il soit fait aucune distinction entre ceux qui exercent dans des écoles communales et ceux qui exercent dans des écoles libres.

«
Ils ne sauraient dès lors être privés du bénéfice de cette dispense, tant qu'ils continuent de se trouver dans les conditions sous lesquelles elle leur a été accordée. C'est donc par erreur que les jeunes gens dont il s'agit 
ont été mis à la disposition de l'autorité militaire; et il n'y aurait lieu de les mettre en route que s'ils cessaient de faire partie de leur Institut.

« Vous voudrez bien veiller, en ce qui vous concerne, à l'exécution de ces dispositions. »

Ici, le F. Louis-Marie entre dans des considérations et des appréciations de fait et de droit, longuement et habilement développées ; mais nous ne pensons pas devoir les rapporter dans ces pages, aujourd'hui surtout qu'elles ont perdu de leur intérêt et de leur actualité, et que les Congrégations enseignantes ont eu à subir, depuis vingt-cinq ans, bien d'autres vexations et persécutions.

Le mémoire approuvé par tous les Supérieurs fut imprimé et ensuite distribué selon le besoin.

La Circulaire à laquelle il avait pour but de répondre avait donné lieu à trois pétitions adressées au Sénat : la première par M. Perlière, ancien chef d'institution à Bordeaux, la seconde par Mgr l'archevêque de Rennes, la troisième par Mgr l'évêque d'Ajaccio. Elles eurent pour rapporteur le général baron Charon, et furent discutées dans les séances du 22 et du 23 juin 1866. Les conclusions du rapport, conformes à la circulaire de M. Duruy, furent combattues par les cardinaux Matthieu et de Bonnechose, et par M. Charles Dupin.

Les éminents défenseurs des Congrégations firent valoir et développèrent, avec beaucoup d'éloquence et d'énergie, les solides et lumineux arguments contenus dans le mémoire ci-dessus mentionné, mais ils eurent inutilement raison le Sénat vota comme le souhaitait M. Duruy, ce ministre qui, dans la discussion à la Chambre des députés, avait dit : « Je n'ai jamais admis que deux ou trois aunes de drap gris ou noir, qui suffisent pour faire un frère, dispensent un citoyen de payer sa dette à son pays. »

Ce résultat était d'ailleurs prévu : un sénateur ami des Frères, avait dit d'avance à l'un des Supérieurs généraux qui lui faisait une visite : « Mon Frère, vous avez incontestablement le droit pour vous, et presque tous les sénateurs, pris individuellement et séparément, le reconnaîtront comme moi ; mais, réunis en corps, ils laisseront le droit pour consulter la volonté du Maître, et ils voteront en majorité comme le Maître voudra. C'est pourquoi je vous conseille de ne pas vous adresser aux grands corps de l'Etat quand vous pourrez faire autrement. »

Aux angoisses causées au R. F. Louis-Marie par les prétentions du ministre Duruy, vinrent se joindre, l'année suivante, de douloureuses appréhensions occasionnées par un projet de loi sur la garde nationale mobile. Le digne Supérieur général était menacé de voir les jeunes Frères arrachés à leur vie de piété et d'étude pour prendre part aux exercices, manœuvres et déplacements de la garde nationale mobile. Que de prières, de démarches et d'efforts pour conjurer ce nouvel orage ! Des dispositions inscrites dans la loi du ter février 1868 permirent heureusement de soustraire les Frères aux effets de cette loi: Le R. F. Supérieur par une Circulaire en date du 3 mars 1868, envoya aux Frères des instructions détaillées sur ce qu'ils avaient à faire pour profiter des cas de dispense dans lesquels ils se trouvaient. Par suite, la Providence ne permit pas que les Frères fussent inquiétés sous ce rapport.

Lorsqu'on sait que le Gouvernement qui prenait contre les Congrégations les mesures vexatoires et persécutrices dont nous venons de parler, avait pour chef un prince qui, au début de son règne, s'était montré favorable à la religion et avait donné à l'Eglise, non seulement de belles espérances, mais même des preuves de ses dispositions bienveillantes, on se demande quelle pouvait être la cause de ce revirement, de cette hostilité qui, depuis plusieurs années, allait toujours s'accentuant. Pour en avoir l'explication, que l'on consulte l'histoire contemporaine : on y verra que, malheureusement, l'empereur et ses ministres s'étaient faits les esclaves d'un pouvoir occulte, celui des sociétés secrètes qui avaient armé le bras d'Orsini dans l'attentat des bombes, et avaient poussé à la guerre d'Italie dont les suites ont été si fatales à la France.

Ajoutons que les Congrégations des Frères enseignants ne méritaient pas d'être traitées ainsi en ennemis; car, selon que le disait le mémoire rappelé plus haut, l'Empereur ne pouvait avoir de sujets plus dévoués que chez elles. Cela était particulièrement vrai pour les Petits Frères de Marie, qui aimaient à se souvenir qu'ils devaient à Napoléon III la reconnaissance légale de leur Institut. Ils s'étaient plu à lui en témoigner leur gratitude en maintes circonstances, notamment à l'occasion de l'attentat d'Orsini, auquel il avait échappé comme par miracle. Oubliant même les griefs- des Congrégations contre le gouvernement impérial, le F. Louis- Marie voulut, en 1869, donner une nouvelle preuve que son bon cœur conservait le souvenir des bienfaits dont l'Institut était redevable à Napoléon III. Le 25 août de cette année-là, l'impératrice Eugénie, accompagnée du prince impérial, étant venue .à Saint-Genis pour visiter l'hospice Sainte- Eugénie dont elle était la fondatrice, toute la communauté de la Maison-Mère alla au devant de Sa Majesté pour la saluer. Dès que la voiture fut arrivée près de l'hospice, le Frère Chrysogone entonna de sa forte voix le Domine sale m, que toute la communauté continua et répéta trois fois, pendant que le R. F. Supérieur s'efforçait d'atteindre la voiture pour présenter l'adresse qu'il avait préparée, et qui fut reçue par Je jeune prince, que la vue des Petits Frères paraissait intéresser beaucoup.

Si nous reproduisions ici les termes de l'adresse présentée, peut-être trouverait-on que la louange y est un peu exagérée ; de même qu'on pourrait se demander si ce n'était pas dépasser ce que le devoir exigeait que d'associer à cette démonstration toute la Communauté de la Maison-Mère ; mais nous l'avons dit, le F. Supérieur professait un grand respect pour l'autorité, et il voulut, en cette circonstance, en donner une preuve éclatante ; de plus il avait un bon et noble cœur, et il tint à profiter de cette occasion pour donner un nouveau témoignage de la reconnaissance de l'Institut pour les bienfaits de l'approbation légale accordée en 1851.

Rappelons maintenant un fait qui prouve que le F. Louis-Marie savait se montrer ferme autant qu'habile, dans la défense des droits et des intérêts de sa Congrégation.

C'était en 1867. Il y avait alors vingt-cinq ans que les Frères Maristes dirigeaient à Lyon la Providence ou Orphelinat Caille. Quelques laïques leur étaient adjoints pour la direction des travaux auxquels les enfants se livraient dans les ateliers ; mais leur conduite obligea les Frères à les congédier. Ce renvoi mécontenta certains membres du Conseil d'administration, composé d'ecclésiastiques et de laïques et présidé par M. le curé de Saint-Jean. Sous prétexte que les Frères remplaçaient mal les laïques dans les ateliers, le Conseil d'administration demanda des Sœurs de Saint-Vincent de Paul pour les substituer aux Frères. Le R. F: Louis-Marie apprenant qu'elles avaient été promises, écrivit au Supérieur de leur Congrégation pour lui en exprimer sa surprise, et l'informer qu'aucune plainte ne lui ayant été faite contre les Frères, et que leur renvoi ayant été décidé à son insu, et sur de faux rapports, il croyait devoir protester contre l'injustice de pareils procédés ; qu'au surplus, les membres les plus influents du Conseil, d'accord avec le testament du fondateur, étaient opposés à cette mesure. C'est pourquoi il terminait sa lettre en exprimant l'espoir que le Supérieur des Sœurs, mieux renseigné, retirerait la promesse par lui donnée. Ce dernier répondit qu'il s'en remettait à la décision de Son Eminence, le cardinal de Bonald.

Le R. F. Supérieur écrivit donc au cardinal, le 22 juin 1867, la lettre qui suit : 

« Monseigneur,

« Je tiens de M. le curé de Saint-Jean, que la question du remplacement de nos Frères par les Sœurs de Saint-Vincent de Paul, à la Providence Caille, serait laissée à la décision de Votre Eminence.

« Je m'en réjouis vivement, Monseigneur, parce que je suis assuré que Votre Eminence voudra nous conserver une maison à laquelle elle nous a appelés elle-même, il y a vingt-cinq ans.

 « Nous ôter la Providence Caille pour la donner à des Sœurs, c'est frapper du même coup toutes nos autres maisons du même genre, notamment la Providence Denuzière que nous dirigeons depuis trente-cinq ans, et celle de Saint-Nizier qui nous est confiée depuis trente ans.

«
Je ne puis m'expliquer que les supérieurs de Saint-Vincent de Paul, sans entente aucune avec nous, sans connaître nos motifs et nos droits, se prêtent à une mesure qui nous porte un si rude coup. Votre Eminence ne permettra pas que cet antagonisme s'établisse entre des Congrégations vouées au bien, et qui doivent se soutenir les unes les autres.

«
Elle le permettra d'autant moins que l'œuvre des Petits Frères de Marie est éminemment une œuvre du diocèse de Lyon, et qu'il serait inexplicable que le clergé et les bons laïques de la ville archiépiscopale s'unissent pour nous enlever nos maisons, sans même nous avoir ni prévenus ni entendus.

«
Du reste, Monseigneur, je m'offre à répondre devant Votre Eminence à toutes les plaintes qui peuvent fui être portées contre nous. J'ose même le demander parce qu'il serait trop long et trop difficile de le faire suffisamment par écrit.

«
Je m'offre, en second lieu, à établir que nos Frères, aussi bien et mieux que les Sœurs, peuvent réaliser les améliorations que semblent désirer MM. les administrateurs.

«
Enfin, Monseigneur, si Votre Eminence veut le permettre, le testament de M. Caille en main, il sera facile de démontrer que l'organisation proposée va directement contre le texte et l'esprit de ce testament, et qu'elle est certainement contraire aux intentions les plus formelles et les plus explicites du pieux fondateur.

«
Je n'ajoute qu'un mot, Monseigneur, sur les plaintes relatives à l'instruction des enfants et à la nullité des résultats obtenus dans la Providence.

«
1° On dit que les enfants ne savent rien, et qu'au mois de janvier dernier, on n'a pu en trouver un seul qui fût en état d'être récompensé.
 « A cela, Monseigneur, je réponds par un seul fait :

«
Cette année, à Saint-Just, sur quarante concurrents environ désignés pour les croix d'honneur de catéchisme, sept appartenaient à la Providence Caille. Hier, un de mes Frères Assistants, député par moi pour examiner les enfants, sans que ni maîtres ni élèves eussent été le moins du monde prévenus, m'a apporté des notes et des compositions satisfaisantes. Je les montrerai à Votre Eminence.

«
2° On dit que les résultats de cette Providence sont nuls, qu'il n'en est sorti aucun enfant qui ait réussi. A cette allégation, je réponds par la liste ci-jointe, donnant les noms et la profession de quarante et un enfants formés dans la Providence Caille. C'est à première vue que cette liste a été dressée ; les Frères n'ont pas gardé le double des états remis par eux à l'Administration. Si l'on avait ces états et, qu'on pût les suivre à partir de l'origine, on verrait que tous les enfants ont été placés, ou par leurs parents (les enfants pensionnaires), ou par les Frères (les orphelins). Je dois ajouter que ces jeunes gens aiment à revoir les Frères, ceux mêmes qui ont une famille, et qu'ils conservent le meilleur souvenir de la maison.

«
C'est ainsi du reste dans nos trois Providences de Lyon.

«
On ne peut pas espérer ni demander des enfants de ces maisons, pris, pour la plupart, dans les rues, plus souvent encore gâtés plutôt que formés dans les familles, on ne peut désirer, ni espérer, ni demander d'en faire des hommes supérieurs ; mais on en tire tout le parti possible, et les listes ci- jointes dénotent des succès plus que marquants pour cette classe d'enfants.

« En ce qui concerne la tenue des enfants, je me suis assuré qu'elle était habituellement très bonne ; je suis même certain qu'elle paraîtra telle dès que la maison aura été mise en bon état de réparation... Il faut dire encore que le Frère Directeur apporte une telle attention à l'administration temporelle de l'établissement, et qu'il la conduit avec tant d'économie que deux de messieurs les administrateurs m'en ont exprimé leur étonnement. Ils ont peine à comprendre comment il peut faire face à tout, les vivres étant chers et les petits travaux de la maison si peu productifs, par suite de l'état de souffrance où se trouve le commerce en général. L'année dernière, on a fait à la toiture ou au jardin pour cinq mille francs de réparations, sur les comptes du Frère Directeur ; et, malgré ce surcroît de dépenses, il n'a eu, à la fin de l'année, qu'un déficit de six cents francs.

« Oui, Monseigneur, qu'on veuille bien encourager nos Frères, qu'on leur simplifie leur tâche à la Providence Caille comme à la Providence Denuzière, en plaçant en ville les enfants à l'âge de 14 ou 15 ans, chez de bons patrons, toujours sous l'inspection et la dépendance des Frères, et je suis assuré que tout le bien possible sera réalisé dans cet établissement.

« Je suis prêt, du reste, à donner toute satisfaction à l'Administration, en entretenant un bon personnel dans chaque établissement, en exerçant sur eux, de la Maison-Mère qui est toute rapprochée, une surveillance attentive. C'est de toute justice, me disait M. le curé de Saint-Paul, qu'on épuise tous les moyens avant de vous renvoyer. Or, Monseigneur, non seulement on n'a pas épuisé tous les moyens, mais on n'en a proposé ni tenté aucun. La première ouverture qui m'est faite par l'Administration, c'est une invitation à retirer nos Frères.

« Je demande donc un essai régulier et sérieux sous la haute surveillance de Votre Eminence, au vu et au su de toute l'Administration, avec la bienveillance et l'appui dont les Frères ont besoin.

« Je répète, Monseigneur, que je désire vivement être entendu de Votre Eminence, devant M. le Président et les autres administrateurs qu'elle désirera. C'est pour nous justice, car j'ai à vous soumettre beaucoup d'autres explications importantes, que la mesure de cette lettre, déjà trop longue, ne me permet pas de donner ici.

« Daignez agréer, etc.

Conformément au désir exprimé par le R. F. Louis-Marie, les membres de l'Administration furent réunis sous la présidence de l'archevêque, et il fut admis à s'expliquer devant eux.

Il plaida si bien sa cause, il répondit si victorieusement aux griefs articulés contre les Frères, que les administrateurs présents en restèrent interdits. L'un deux paraissant s'étonner de sa présence dans cette réunion, le Révérend Frère demanda à Son Eminence la permission de se retirer. « Non, non, répondit le Cardinal, vous vous défendez trop bien. » Quand les explications eurent été données de part et d'autre, le Cardinal ne laissa pas ignorer qu'il était opposé au remplacement des Frères par des Sœurs, et il déclara qu'il s'entendrait avec le Sénateur, préfet du Rhône, que cette affaire regardait aussi.

Le Révérend Frère rédigea ensuite un mémoire qu'il adressa à l'archevêque et au préfet, et dans lequel il résumait les arguments qu'il avait fait valoir à l'appui de sa cause.

Le résultat de cette affaire, c'est que la Providence Caille fut conservée aux Frères, et que, depuis, ils ont continué de la diriger paisiblement et la maintenir dans un état de prospérité toujours croissant.

Comme nous rayons vu, le F. Louis-Marie se distinguait par son respect, sa déférence et sa soumission dans ses rapports avec les autorités civiles ; mais combien sa conduite était également exemplaire, sur tous les points, dans ses rapports avec les autorités ecclésiastiques ! Il se montrait en cela, comme dans tout le reste, le digne disciple du P. Champagnat. C'est ce que pourraient attester les nombreuses lettres écrites par lui à Nosseigneurs les évêques et à MM. les curés. Nous nous bornons à reproduire celle qui va suivre, laquelle a été écrite en 1860.

« Monseigneur,

« Je remercie très humblement Votre Grandeur des paroles de consolation et d'encouragement qu'elle a la bonté de nous adresser, après la mesure si sévère que le Conseil académique vient de prendre contre notre école de...

« Je vous supplie de nouveau, Monseigneur, de nous laisser le temps de renouveler et de poursuivre nos démarches pour la réouverture de cette école. Je ne puis dissimuler à Votre Grandeur que je serais extrêmement peiné de la voir passer à une autre Congrégation. Ce serait, il me semble, un précédent, des plus fâcheux pour le bien général des diverses Congrégations, et pour la stabilité de leurs établissements, Ce qu'on nous fait aujourd'hui à…, demain on nous le fera ailleurs, et on le fera à d'autres pour une raison ou pour l'autre.

Il ne se passe pas d'année où nous ne soyons sollicités et même pressés de remplacer les Frères des Ecoles chrétiennes. Nous ayons constamment refusé de le faire ; et le résultat de nos refus, c'est qu'ils peuvent conserver leurs postes, maintenir la gratuité absolue de leur enseignement, ce qui ne serait pas possible si nous nous prêtions aux désirs des administrations.

« Il est certain qu'on a voulu imposer à nos Frères de…  des règlements que nous ne subissons nulle part, même en présence des collèges communaux comme celui de cette ville- Nulle part on ne nous impose le renvoi des enfants au-dessus de treize ans, le renvoi des enfants étrangers à la commune., la suppression du dessin linéaire, de l'arpentage, de l’histoire de France et de la géographie, l'exclusion de tous les enfants au-dessous de six ans, et toutes ces restrictions, sans tenir aucun compte ni de la volonté des parents, ni des besoins des enfants. Je vous supplie, Monseigneur, de ne pas permettre qu'une autre Congrégation vienne consacrer par sa présence ces mesures et ces exigences inouïes.

« Mieux vaut j'ose le dire, souffrir l'inconvénient local et momentané de la suspension de cette maison avec l'espoir fondé de sa prochaine réouverture, que de sacrifier le principe du respect et de l'appui que se doivent mutuellement les divers Instituts, le principe de la stabilité des écoles et des familles, le principe de la liberté des maisons qui se trouveraient à la merci des diverses administrations si, à la première difficulté, elles pouvaient les faire passer d'une Congrégation à l'autre,

« Je me suis assuré d'ailleurs que M. le Curé de... tient à conserver mes Frères, ct qu'il préfère en rester privé pendant quelque temps, que de les voir remplacés par d'autres.

« J'ai la confiance, Monseigneur, que Votre Grandeur aura la bonté d'agréer elle-même nos raisons, et qu'elle continuera à nous prêter son appui pour notre maison de..., comme pour toutes celles que nous avons dans son diocèse.

« Daignez agréer, etc. »

Si nous voulions parler maintenant des rapports du Frère Louis-Marie avec les autres Congrégations, nous aurions de bien beaux traits à citer sur les procédés charitables et délicats dont il usait à leur égard, sur le respect de leurs droits, sur son désintéressement et sur sa générosité à s'oublier, à s'effacer, à faire des sacrifices pour maintenir la paix et l'union avec les autres Congrégations, Eût-il â se plaindre de quelqu'une d'entre elles, rien ne put jamais lui faire abandonner cette ligne de conduite : c'est le témoignage qu'il put se rendre par la lettre que nous venons de rapporter. En cela encore il n'a fait que suivre les recommandations et les exemples du pieux Fondateur de l'Institut,

CHAPITRE IX

Année 1870, — Guerre- — Difficultés, — Loi scolaire de 1872. — Projet de loi scolaire Paul Bert.

L'année 1870 fut tristement célèbre pour la France, et c'est avec raison qu'elle est appelée l'Année terrible. La France avait un ennemi dont elle avait tout à craindre, et les hommes qui la gouvernaient grisés et aveuglés par les succès et la prospérité, ne surent ni prévenir, ni parer les coups dont il se préparait à la frapper.

En juillet 1870, Napoléon III, qui n'était prêt pour rien, déclara la guerre au roi Guillaume, qui était prêt pour tout ; guerre malheureuse, désastreuse, ruineuse pour notre pays ; source d'inquiétudes et d'alarmes pour tous et en particulier pour les supérieurs des Congrégations de Frères enseignants.

Dès le début de la guerre, l'Alsace et la Lorraine furent envahies par trois armées prussiennes formidables, ayant â leur tête d'habiles généraux, des stratégistes de premier ordre. Nos forces, de beaucoup inférieures et mal commandées, se trouvèrent dans l'impossibilité de lutter avec chances de succès, et ne comptèrent bientôt que défaite sur défaite, malgré un courage, un héroïsme digne du vieux renom français. Plusieurs combats ou batailles avaient été livrés â l'avantage de l'ennemi et avaient décimé nos troupes, lorsque l'empereur Napoléon, enfermé dans Sedan avec 80.000 hommes, se rendit au roi de Prusse avec son armée.

Après cette humiliante capitulation, la peur s'empara des esprits, le désarroi se mit parmi les pouvoirs de l'Etat. Dans la séance de l'Assemblée législative du 4 septembre, quelques députés du parti démocratique avancé, appuyés par la foule qui avait envahi le palais législatif, profitèrent des circonstances pour décréter la déchéance de l'empereur, proclamer la République et s'ériger en gouvernement dit de la Défense nationale, pendant que la famille impériale était en fuite.

Bientôt l'armée prussienne arriva sous les murs de la capitale et l'investit de toutes parts.
Quelques membres du nouveau gouvernement, Crémieux, Glais-Bizoin, l'amiral Fourichon et Silyy, délégué de l'Instruction publique, parvinrent à sortir de Paris et à se réfugier à Tours, où ils furent rejoints peu après par Gambetta, autre membre du gouvernement, échappé de Paris en ballon.

Là ils se donnèrent la tâche d'organiser ensemble une défense devenue impossible. Tous les hommes valides de 20 â 40 ans furent appelés sous les drapeaux, soit dans l'armée active soit dans la garde mobile, soit dans la garde nationale mobilisée.

Il s'agissait de soustraire au service militaire pour les conserver au service non moins important de l'enseignement, tous les Frères âgés de 20 à 40 ans. Mais que de démarches à faire ! que de difficultés à surmonter ! C'est la tâche que s'imposa le R. F. Louis-Marie. Il se rendit à Tours, accompagné du F. Philtère, de l'Institut des Frères des Ecoles chrétiennes
 et il obtint de la Commission gouvernementale un Décret en date du 12 octobre 1870, en vertu duquel tous les Frères étaient dispensés conditionnellement de tout service dans l'armée. Par sa Circulaire datée du 16 du même mois, il donna communication de ce décret à tous les membres de l'Institut, et y joignit toutes les instructions nécessaires pour l'accomplissement des formalités prescrites à cette occasion. De nouveaux avis y furent ajoutés par une Circulaire en date du 31 dudit mois. Toutes ces instructions ne faisaient que compléter celles qu'il avait déjà données les 20 juillet, 11e 16, 20 août et 20 septembre,

En même temps qu'il apportait toute sa sollicitude à la dispense du service militaire, le F. Louis-Marie exhortait avec les plus vives instances ses Frères à prier, à observer la Règle, à se mortifier, à éviter de se produire ; il leur recommandait aussi de se prêter, selon leurs forces et les besoins, au service des ambulances dans les localités ou ils se trouvaient. Il avait lui-même, dès le début de la guerre, donné un exemple de patriotisme par le don de trois cents litres d'arquebuse, destinés aux soldats blessés.

Les retraites n'ayant pu se faire, cette année, dans les Maisons provinciales, comme à l'ordinaire, il fut décidé que chaque établissement de l'Institut aurait sa retraite particulière du 22 au 29 septembre. A cette fin, un règlement et un programme furent envoyés à chaque maison. En outre, le R. F. Supérieur et les Frères Assistants voyagèrent pendant les mois d'août et septembre pour voir les Frères Directeurs dans des réunions spéciales, et s'entendre avec eux sur les mesures que réclamaient les circonstances.

Les voyages que fit alors le R. F. Louis-Marie ne furent pas exempts de quelques incidents. Il en ost un qui mérite d'être rapporté. C'était le 8 septembre 1870, Il revenait de Charlieu, accompagné du Frère Avit, visiteur- Ce dernier portait un sac renfermant une somme assez importante, recueillie dans divers Etablissements, Arrivés â Lyon, à la chute du jour et ne pouvant trouver place dans aucune voiture publique, ils durent s'acheminer à pied pour retourner à Saint-Genis. A la sortie de Lyon, et à l'entrée du bourg de la Mulatiêre, ils rencontrèrent une patrouille de prétendus gardes nationaux costumés en blouse, qui se donnaient pour mission de fouiller les omnibus et d'arrêter les piétons qu'ils ne connaissaient pas, et dans lesquels il leur semblait voir des espions prussiens. Nos deux Frères voyageurs furent sommés de suivre cette patrouille au corps de garde, où ils durent stationner une longue heure, attendant une sorte de capitaine qui devait décider de leur sort. Là, les gardes nationaux, plutôt les voyous avinés qui les avaient arrêtés, voulurent savoir ce que le F. Avit portait dans son sac ; ils le firent ouvrir et ne virent par dessus qu'une couche de papier froissé. Comme des mains s'avançaient pour fouiller, le Frère ferma le sac et fit bonne contenance. Il fut question de conduire les deux voyageurs à la prison Saint-Joseph de Lyon, où plusieurs prêtres avaient été enfermés la veille. Un fiacre les attendait à la porte. Cependant ils ne subirent pas ces violences sans faire entendre d'énergiques protestations. Le F. Avit surtout se chargea de riposter, » Comment! dit-il à ces hommes, les mauvais sujets de l'Europe entière se promènent librement et sans papiers dans notre malheureux pays et on nous arrête dans un endroit où nous sommes connus et a quelques pas de notre demeure, parce que nous n'avons pas de passeport ! Qu'est-ce donc que votre République? » Ces paroles, accompagnées d'un regard indigné, ne furent pas cependant sans faire quelque impression. Enfin le capitaine attendu arriva et désigna six homme armés pour conduire à Oullins les deux Frères prisonniers, mais avec ordre de marcher devant eux, comme s'ils n'étaient pas chargés de les conduire, et cela pour ne pas attirer sur eux l'attention de la foule. Ces hommes se montrèrent convenables en effet ; mais à Oullins, où la nouvelle de leur arrestation les avait devancés, les Frères trouvèrent une foule considérable, composée d'hommes et de femmes â figure sinistre pour la plupart, et poussant des vociférations telles que celle- ci

« Vous les tenez enfin ces calotins ; gardez-les bien !

A la mairie d'Oullins, on donna aux hommes de l'escorte un écrit attestant qu'ils avaient fidèlement exécuté l'ordre qui leur avait été donné ; puis on les remplaça par une autre escorte de quatre hommes, plutôt quatre voyous, qui, armés de fusils, firent marcher devant eux leurs prisonniers, en les traitant comme des malfaiteurs, et les conduisirent jusqu'à la mairie de Saint-Genis, où l'un des adjoints fut appelé et déclara les connaître, et d'où ils purent enfin se rendre librement a la Maison-Mère, en poussant un grand soupir de soulagement. Il n'est pas besoin d'ajouter qu'ils gardèrent un assez triste souvenir de la fête de la Nativité ainsi terminée, après avoir été si bien commencée à Charlieu.

Mais ce ne fut la qu'un petit incident parmi les événements gravés qui se passaient alors en France. Cependant, grâce à la divine Providence et à la bonne Mère qui veillaient sur l'Institut ; grâce aussi â l'activité avec laquelle le zélé Supérieur pourvoyait à tout, les Frères purent, pendant ces jours malheureux, vaquer paisiblement dans leurs maisons â leurs occupations ordinaires. Ils furent seulement forcés d'abandonner quelques écoles communales dans des localités où, comme à Marseille, les démagogues dominaient.

Cependant la Maison-Mère ne jouissait pas do la tranquillité laissée aux autres maisons. Pendant cinq mois, elle fut occupée par deux mille gardes nationaux, mobiles ou mobilisés, venus successivement des départements du Rhône, et de la Gironde, de l'Alsace et de la Provence. Les membres du Régime durent se retirer on partie â l'Hermitage, en partie ailleurs ; le cher Frère Euthyme et le cher Frère Félicité restèrent à la Maison-Mère, avec d'autres Frères qui, revêtus d'habits séculiers, tenaient des buvettes et rendaient d'autres services à la satisfaction des soldats dont les procédés, à leur égard, étaient généralement convenables. Ce n'étaient cependant pas des locataires commodes que ces deux mille mobiles ou mobilisés ; aussi y eut-il passablement â nettoyer et à réparer après leur passage. Fort heureusement la chapelle, le musée et la librairie ne furent pas occupés. Quant aux dommages causés, on en fit l'estimation après la guerre, et l'Institut en fut indemnisé.

Celles de nos Maisons qui donnèrent le plus d'inquiétudes à cette époque, ce furent les pensionnats de Paris et, de Breteuil, deux villes qui eurent â souffrir les horreurs d'un bombardement.

De Paris, le cher Frère Norbert, Directeur, écrivait à la date du 15 octobre 1870 :

« Mon Très Révérend Frère,

« Quelques mots je le crois, vous feront plaisir. Notre situation n'est pas changée, et, jusqu'â présent, personnellement, nous n'avons pas souffert.

Avant-hier 13, il y a eu un engagement près de Montrouge. Les résultats en sont bons. Ces attaques, qui se répètent sans cesse, tiennent l'ennemi à distance et nous épargnent encore le bombardement. Les redoutes en avant des forts sont intactes.

« On compte beaucoup ici sur l'assistance des armées qui se forment en province, et sur les moyens de défense mis en œuvre. Ces moyens, en effet sont puissants, et les ouvrages faits aux fortifications sont formidables. Si, en employant les secours humains, on comptait davantage sur le secours de Dieu, je ne doute pas que nous ne fussions bientôt délivrés. Pourtant on prie, on prie beaucoup et -l'on prie bien ; c'est ce qui me fait croire à mi bon résultat final.

« L'esprit de la population est excellent. Les Frères que quelques démagogues avaient éloignés des écoles communales, vont rentrer dans celles qui sont déjà occupées par les laïques, et ils conservent les autres. Les journaux de toutes les nuances ont pris fait et cause pour les Frères ; l'Opinion nationale, même, dans un long et excellent article, dit : « Nous ne sau
rions affirmer trop hautement à quel point ces mesures nous paraissent injustes, impolitiques et inopportunes. Ces trois mots sont appuyés de faits et de considérations qu'on ne peut trop approuver. Aucun autre journal (étant donnée la couleur bien connue de l'Opinion Nationale) ne pouvait mieux faire ressortir l'esprit éminemment patriotique du clergé et mettre bien en évidence les services qu'il rend dans la crise actuelle...

«
Jeudi dernier j'ai parcouru la ville à pied, avec le cher Frère Némèse, en allant chercher notre mandat à l'Hôtel de Ville. Sur tout le parcours, pas la plus petite insulte ; au contraire, de nombreuses marques de sympathie. Je tiens à vous dire ces choses pour vous tranquilliser sur notre compte, et pour faire comprendre que l'esprit n'est pas mauvais, comme pourraient le faire croire certaines gens et certains journaux mal renseignés.

«
Nos classes vont bien. On n'y a pas encore organisé le service alimentaire des enfants (près de 3.000 sont venus des environs de Paris) : ce sera pour la semaine prochaine.
«
Notre ambulance n'a que deux blessés, et c'est en leur faveur que nous pouvons nous faire servir nos 100 grammes (ration) de viande par jour, pour chacun. Bon nombre de personnes font queue aux boucheries, pendant des cinq à six heures, pour avoir cette ration...

Je ne parle plus du bruit du canon : nous y sommes rompus ; c'est du matin au soir et du soir au matin. Les forts tiennent l'ennemi à deux lieues.

«
Les Frères vont bien, ne sont pas inquiets... »

De son coté, le cher Frère Gébuin, Directeur du pensionnat de Breteuil (Oise), écrivait à la date du 19 octobre 1870 :

« Très Révérend Frère Supérieur,

«
Je saisis avec bonheur un instant bien court pour vous donner signe de vie : ce n'est pas superflu par le temps qui court.

« Vous avez appris sans doute le bombardement et la prise de Breteuil, le 12 octobre. Je me hâte de vous dire que nous avons de grandes actions de grâces à rendre à Notre-Seigneur, à sa divine Mère et à saint Joseph, à qui notre maison et nos personnes se trouvent consacrées. Au milieu d'une grêle d'obus qui sifflaient au-dessus de nos têtes ou éclataient à nos cotés, nous avons été divinement protégés et miraculeusement conservés-

«
Trois obus ont éclaté dans notre jardin, à dix mètres de la maison ; un autre a traversé les trois murs de notre bâtiment de décharge, troué un escalier et enlevé le faîte du mur en pierre qui clôt la propriété. Nous avons recueilli, à quelques pas de la maison, quantité d'éclats de fonte, cuivre et plomb-.- Enfin, il suffit d'ouvrir les yeux pour constater une miraculeuse préservation. C'est si palpable que personne ici n'a le moindre doute.
«
Le bombardement a duré deux heures, de onze heures et demie â une heure et demie. Des douze pièces de canon braquées sur la ville, â demi-portée.et à trois endroits différents, six étaient posées exactement en face de la maison, qui, se trouvant la plus élevée du quartier et dans la direction du tir prussien, devait être littéralement foudroyée. Mais la bonne Mère, dont la magnifique statue orne le frontispice de l'établissement, a gardé la maison et ceux qui l'habitent, en détournant les bombes, en les faisant éclater, à droite et à gauche, a quelques pas de nous...

« Plusieurs personnes de la ville s'étaient réfugiées dans la maison avec leurs enfants. Nous nous sommes tous rendus â la chapelle où nous avons récité le chapelet, fait d'autres prières, et imploré de notre mieux la miséricorde du bon Dieu sur nous et sur la ville. Chaque Frère a récité ensuite son office en particulier, pendant que de leur coté, les enfants continuaient â prier-

« Vers une heure, les détonations se succédaient avec tant de rapidité et d'intensité; qu'il a fallu songer à faire descendre dans les caves une partie de notre monde, surtout nos petits enfants, et à placer les autres dans les appartements les moins exposés- Je circulais moi-même de tous cotés, pour rassurer et consoler ceux qui se croyaient à leur dernière heure. Je puis dire que je n'ai pas songé à avoir la moindre frayeur, n'en ayant nullement le temps ; j’étais même tout encouragé, en voyant avec quelle ferveur, surexcitée par le péril, on se recommandait au bon Dieu. D'ailleurs, tout en lui faisant le sacrifice de ma vie, j'avais pleine confiance qu'il ne nous arriverait rien...Il y a des grâces d'état pour toutes les situations et le bon Dieu voyait bien qu'il me fallait tout le calme sang- froid qu'il m'a conservé dans cette circonstance, pour rassurer un peu tout notre monde. Notre artilleur lui-même (un blessé de Sedan, en ambulance chez nous) ne savait où se cacher, Il avoue hautement qu'il était plus effrayé qu'à Sedan même, où 500 pièces de canon tonnaient contre la ville...

« N'ayez nulle inquiétude à notre sujet : Jésus, Marie, Joseph nous couvrent de leur puissante protection. Nous continuons, quoique au pouvoir des Prussiens, à prier de tout notre cœur, en union avec vous et avec tous les membres de l'Institut. La Règle est notre première sauvegarde, nous tâchons de l'observer avec une parfaite exactitude, et nous vaquons a nos affaires comme à l'ordinaire. »

Pendant que Paris était investi, la guerre se continuait en province, mais malgré quelques avantages remportés par nos troupes sur divers points, la défense devint impossible après la reddition de la ville de Metz, dans laquelle le maréchal Bazaine s'était enfermé avec 153.000 hommes qu'il livra au prince Frédéric-Charles. Cette capitulation fut suivie de celle de Paris et des préliminaires de la paix.

Aux humiliations et aux revers qui affligeaient la France, vinrent s'ajouter les horreurs de la guerre civile. Le 18 mars 1871, une formidable insurrection éclata dans Paris, un gouvernement qui prit le nom de Commune s'installa à l'Hôtel de Ville, des flots de sang coulèrent dans Paris pendant plusieurs jours et, à l'assassinat les révolutionnaires ajoutèrent la destruction de divers monuments par l'incendie.

Mais quel fut le sort de notre maison de Paris et des Frères qui l'habitaient, pendant que la capitale était bombardée puis livrée â l'anarchie, au pillage et au massacre ? Le Révérend Frère Louis-Marie répond à cette question dans sa Circulaire du 2 juillet 1871, rappelant ce que la Sainte Vierge et saint Joseph avaient fait en faveur de l'Institut, pendant cette année.

« N'est-elle pas toute miraculeuse, dit-il, la protection visible dont Marie et Joseph nous ont couverts ? Nul accident grave ni dans nos personnes ni dans nos maisons : pas un Frère pris par le sort, malgré les levées en masse qui, se sont succédé. Quelques écoles publiques nous ont été enlevées ; mais nous avons l'espoir fondé qu'elles nous reviendront bientôt ; quelques-unes sont déjà remplacées par des écoles libres. Quoique la Maison-Mère et celle de Paris-Plaisance soient, de toutes nos maisons, celles qui ont le plus souffert, on peut dire encore qu'elles ont été, l'une et l'autre, visiblement protégées.

« Il est facile de comprendre que cinq mois pleins d'occupation militaire devaient laisser la Maison-Mère dans un pitoyable état de saleté et de dégradation ; toutefois, point de dégâts essentiels.-

« La maison de Paris, placée dans un des quartiers les plus exposés, a été six fois atteinte par des obus, et chaque fois légèrement. Il est même un fait extraordinaire entre autres, et qui paraît vraiment inexplicable. Un obus du poids de 50 kilogrammes, s'ouvre un passage sur la façade principale, éclate en mille morceaux au troisième étage, et pénètre au deuxième en perçant le plancher. Tout est renversé, tout est bouleversé dans les deux salles. Les trous faits au plancher, aux boiseries des fenêtres et ailleurs, sont d’une netteté, d'une précision effrayante : on dirait la foudre !... Plusieurs lits en fer ont les pieds tordus, huit gamelles appendues â leur tête sont littéralement broyées et un soldat a son écuelle enlevée de dessus sa main. Cependant, malgré tout ce vacarme, aucun des soixante blessés qui occupent les deux salles, n'éprouve la moindre égratignure- Le fait a paru si surprenant que l'excellent M. de Raze, chargé de l'ambulance, a voulu que le drapeau placé au-dessus de la maison fût déposé a Notre-Dame des Victoires, dont il portait la médaille- « Enfin nos huit Frères de Paris ont pu échapper à temps a l'insurrection, sauf le cher Frère Kilianus, arrêté à la gare du Nord, et 'conduit à la prison de Mazas avec quatre Frères des Ecoles chrétiennes, Le bon Frère a donc payé sa dette, et pris sa parte un peu pour tous aux épreuves du moment, mais il en a été quitte pour trois semaines de détention, quelques bonnes inquiétudes les premiers jours, et bientôt une parfaite résignation à. tout ce que le bon. Dieu voudrait de lui.

« Relâché, avec d'autres, à la chute d'un obus sur la prison, il eut a tourner et retourner dans les rues de Paris, à travers les postes et la mitraille, arrêté à chaque instant, sommé de prendre les armes et de travailler aux barricades ; de telle sorte qu'il dut mettre neuf heures pour aller de Mazas à la rue d'Allemagne, Evidemment encore, la bonne Mère et le bon saint Joseph s'en- sent mêlés, car, malgré ces extrêmes dangers, il arriva sain et sauf à l'honorable famille qui, déjà, avait favorisé l'évasion de ses Confrères, et lui offrit un abri. »

Après les terribles épreuves par lesquelles la France venait de passer, Dieu permit qu'elle fût favorisée d'un gouvernement réparateur. Entre autres bonnes lois dues â l'Assemblée nationale de cette époque, on peut citer celle du 27 juillet 1872, laquelle, par l'article 20, accorde dans les termes les plus clairs et les plus étendus, la dispense du service militaire aux membres et novices des Associations religieuses vouées â l'enseignement et reconnues comme établissements d'utilité publique, Cette loi fut un grand sujet de consolation et de joie pour les Supérieurs des Congrégations des Frères enseignants.

Le F. Louis-Marie, qui était à Paris au moment de la discussion de cette loi, écrivait le 14 juin 1872, au Frère Directeur de la Maison-mère :

« Vous avez appris, par l'Officiel que je vous ai adressé hier combien a été heureuse pour les Congrégations enseignantes la séance de mercredi dernier, 12 juin, â l'Assemblée nationale.

« Grâce â Dieu nous voilà complètement affranchis des circulaires de M. Duruy, qui nous ont créé tant d'embarras et donné tant d'inquiétudes pendant sept ans.

« Le sens du paragraphe 4 de l'art. 19 de la loi sur la réorganisation de l'armée, ne pouvait être fixé d'une manière plus nette, plus précise et plus avantageuse pour les dispensés congréganistes.

« C'est clair, c'est absolu : la commission de l'armée, le gouvernement, l'assemblée se sont unis pour déclarer qu'ils entendent et qu'ils veulent que tous les membres et novices des associations religieuses reconnues par l'État, puissent réaliser leur engagement décennal aussi bien dans les établissements libres de l'association que dans les établissements publics,

« C'est le texte de l'amendement de M. Chesnelong ; et il a été dit et redit par tous qu'il donnait exactement le sens de la loi ; il en a pris acte devant l'assemblée, et avec son assentiment complet, affirmé par un vote de 517 voix contre 155.

« M. Chesnelong a eu la bonté de m'en écrire lui-même dans ce sens- Comme cet excellent député centralisait toutes nos démarches, je lui avais adressé, le 12 au matin, une copie de la note et de la lettre que j'avais remises à différents députés, le remerciant d'avance et nous félicitant de l'avoir pour défenseur à l'Assemblée.
« Votre lettre, me dit-il, le 13, me parvint hier après la bataille. Elle s'est terminée par le retrait de mon amendement ; mais votre cause est pleinement gagnée : l’Officiel 
vous donnera les détails. « C'est pour moi un honneur et un bonheur d'avoir concouru à cet excellent résultat. J'y ai fait tout ce que j'ai pu. 

« Veuillez agréer, Très honoré Frère Supérieur, mes remerciements pour les termes si sympathiques de votre lettre, et mes bien respectueux hommages. — Ch. Chesnelong. » 

« Je suis heureux de cette bonne lettre, qui nous sera une preuve de plus du sens parfait de la discussion. Magnifique triomphe pour la cause de l'enseignement catholique! Nous devons en remercier Dieu de tout notre cœur...

« Vous commencerez avec votre communauté une neuvaine d'actions de grâces, de prières et de supplications (ici l'indication des prières à réciter), pour obtenir la grâce de correspondre aux desseins de Dieu et lui recommander la loi qui se prépare sur l'enseignement primaire. Nous sommes pleins d'espoir qu'elle nous sera favorable aussi ; mais, pour cette loi, comme pour la loi militaire, une foule de démarches peuvent devenir nécessaires, et il faut que Dieu les bénisse ; car à lui seul l'empire des cœurs et le règlement final de toutes les choses de ce monde...

« Plus que jamais, tenons-nous dans l'humilité, dans la simplicité et la modestie. C'est à cet esprit que vous devez former tous vos postulants et novices ; c'est cet esprit que vous devez entretenir, par tous les moyens possibles, dans toute votre communauté. »

Après le vote de la loi Militaire, le F. Louis-Marie, en rendant compte par sa Circulaire du 26 juillet 1872, en parle avec enthousiasme et reconnaissance.

« C'est ainsi, dit-il, que, par des dispositions toutes providentielles, les Associations enseignantes se trouvent complètement affranchies d'un entrave énorme, créée contre elles il y a sept ans, et qui, un jour ou l'autre, ne pouvait que rendre leur administration tout à fait impossible. Nous devons certainement en remercier Dieu de tout notre cœur, et admirer combien sa puissance et sa bonté sont grandes envers les siens. Il les humilie et les éprouve pour un temps ; il semble que les méchants triomphent sur tous les points et que leur règne ne finira jamais. Mais il n'en est rien : à un moment donné, au jour et à l'heure que Dieu a fixés, les méchants disparaissent, et ses serviteurs sont sauvés par les événements mêmes qui semblaient devoir les anéantir.

« Voyez : la révolution de 1848 nous apporte, à nous, en 1851, l'autorisation complète que le gouvernement tombé alors nous refusait depuis dix-sept ans. Aujourd'hui, après la terrible révolution de 1870, Dieu veut qu'on rende à toutes les Congrégations la dispense que l'Empire leur avait enlevée, malgré les plus fortes réclamations. Qui ne bénirait cette toute miséricordieuse et toute-puissante providence de Dieu ? Qui ne s'abandonnerait à elle avec une confiance absolue? Qui n'en prendrait occasion de réveiller son zèle pour la gloire de Dieu et le salut des enfants? Il n'y a pas à douter qu'en donnant à l'enseignement catholique ce triomphe éclatant, Dieu ne veuille confondre l'enfer et tous ses suppôts conjurés aujourd'hui contre les écoles religieuses, qu'il ne veuille aussi exciter, encourager, accroître partout la charité et la piété de ceux qui les soutiennent par leurs aumônes, le zèle et la foi de ceux qui s'y dévouent dans les travaux d'une mission toute spéciale. »

A l'exemple du Très Honoré Frère Philippe, Supérieur général des Frères des Ecoles chrétiennes, le R. F. Louis- Marie, voulant que l'Institut des Petits Frères de Marie témoignât à Dieu sa reconnaissance pour la faveur accordée par la loi militaire de 1872, prescrivit les pratiques suivantes : 1° dans toutes les maisons de l'Institut, une messe d'actions de grâces à laquelle on devait conduire les enfants ; 2° trois jours de jeune et d'abstinence ; 3° les six invocations qui suivent encore le Salve Regina du matin.

La joie causée aux supérieurs des Congrégations enseignantes par la loi de 1872 ne devait pas être de longue durée. Après une vaine tentative de restauration monarchique, et le vote de la Constitution républicaine de 1875, une nouvelle Chambre fut élue, puis dissoute et remplacée par une autre, en octobre 1877. Parmi les républicains qui composaient la majorité dans cette dernière Chambre, il se trouva des hommes qui devaient acquérir une triste célébrité dans la persécution religieuse entreprise d'après le programme élaboré dans les loges maçonniques, et dont l'exécution. s'est poursuivie depuis avec un acharnement et une habileté sataniques. Parmi ces sectaires, se trouvait le député Paul Bert qui fut, en 1877, l'auteur d'un projet de loi qui tendait au triple but suivant :

« 1° Interdire à toute personne non munie du brevet de capacité, l'exercice de la profession d'instituteur ou d'institutrice, et fixer à une année le délai dans lequel ceux ou celles exerçant sans brevet au jour de la promulgation de la loi, seraient tenus de se mettre en mesure de l'obtenir.

« 2° Confier la nomination des instituteurs communaux et des institutrices communales, aux recteurs d'Académie.  
3° Abandonner aux conseils municipaux qui devraient être immédiatement consultés, le choix entre les instituteurs et les institutrices laïques, ou les membres des différentes Associations religieuses. — Lorsque le choix aurait porté sur un instituteur ou une institutrice laïque, l'option pourrait de nouveau être soumise au Conseil à chaque changement de fonctionnaire. Le Conseil, s'il avait d'abord choisi un instituteur ou une institutrice congréganiste, serait, cinq ans après, appelé à confirmer ou modifier son choix. »

Le F. Louis-Marie, comme les autres supérieurs des Congrégations enseignantes, s'émut de ce projet de loi et le combattit dans un mémoire où il déploya toutes les ressources de sa dialectique. Ce mémoire fut adressé à M. le comte de Mun, député, qui devait défendre la cause des Congrégations. Mais le projet de loi ne devait pas être présenté à la discussion du vivant (lu R. F. Louis-Marie : le bon Dieu lui a épargné le chagrin que lui aurait causé le vote de cette loi et d'antres plus funestes encore qui l'ont suivie.

CHAPITRE X

Approbation de l'Institut par le Saint-Siège. — Chapitres généraux. — Audiences pontificales.

Parmi les affaires importantes sur lesquelles se porta la sollicitude du R. F. Louis-Marie, on peut mettre en première ligne l'approbation de l'Institut par le Saint-Siège. Il serait impossible d'énumérer toutes les démarches qu'il a faites, toutes les pages qu'il a écrites, toutes les peines qu'il s'est données à cette fin. Il a fallu, pour faire aboutir heureusement cette affaire, toute sa science, toute son habileté, toute son activité, toute sa ténacité.

En 1858, sous le généralat du R. F. François, la supplique suivante fut adressée au Souverain Pontife, le Pape Pie IX.

« Très Saint-Père,

«
Humblement prosternés à vos pieds, le Supérieur général et tous les Frères de la Congrégation des Petits Frères de Marie osent exposer à Votre Sainteté ce qui suit :

«
En l'année 1817, Joseph-Benoît-Marcellin Champagnat, de pieuse mémoire, prêtre régulier de la Société de Marie,

«
Considérant, d'un côté, le grand nombre d'enfants que la négligence des parents, aujourd'hui malheureusement si générale, laisse dans l'ignorance de notre sainte religion ;

«
Considérant, de l'autre, que la plupart des paroisses de la campagne sont dans l'impossibilité, faute de ressources suffisantes, de se procurer des Frères des Ecoles chrétiennes, institués par le vénérable abbé de la Salle ;

«
Fonda, dans le diocèse de Lyon, sous le bon plaisir du Saint-Siège, et sous la protection de la Bienheureuse et Immaculée Vierge Marie, une Congrégation de pieux instituteurs auxquels il donna le titre de Petits Frères de Marie, pour l'éducation chrétienne des enfants, surtout dans les campagnes.

« Afin d'atteindre le but particulier qu'il s'était proposé, ledit Fondateur voulut, avant tout, que l'esprit des Petits Frères de Marie fût un esprit d'humilité, de simplicité et de modestie ; et, en second lieu, que les conditions de leurs établissements fussent abaissées autant que possible, et qu'ils pussent, au besoin, aller par deux, et admettre la rétribution scolaire pour tous les enfants appartenant à des parents aisés.

« Ledit Institut, avec la bénédiction du Seigneur et la protection de Marie, s'est étendu dans vingt-cinq diocèses de France ; il est, depuis 1836, au service des Prêtres Maristes dans les Missions de l'Océanie, et il vient d'être introduit en Angleterre et en Belgique.

« Aujourd'hui, ledit Institut des Petits Frères de Marie compte quarante ans d'existence, et ce laps de temps lui a permis dé faire l'épreuve des Règles et des Constitutions que lui a laissées son pieux Fondateur.

« Un décret de l'Empereur du 20 juin 1851, a autorisé pour toute la France, l'Institut des Petits Frères de Marie, et l'a reconnu comme établissement d'utilité publique, avec  tous les droits et privilèges attachés aux établissements de ce genre.

«
Nosseigneurs les Archevêques et Evêques des diocèses où sont établis les Petits Frères de Marie, les ont toujours, jusqu'à ce moment, soutenus, approuvés et encouragés, comme le témoigneront les lettres testimoniales que nous avons la consolation de déposer aux pieds de Votre Sainteté.

«
Mais, Très Saint Père, il manque à notre Œuvre la bénédiction particulière du Vicaire de Jésus-Christ, ses encouragements, son approbation et confirmation spéciale.

«
Nous le savons, Très Saint Père, la sanction suprême du Saint-Siège apostolique peut seule donner à nos Règles la fixité dont elles ont besoin, aux Supérieurs l'autorité qui leur est nécessaire, à toute la Congrégation la vie, l'unité et la stabilité.

« Nous venons donc, Très Saint Père, confus de notre extrême indignité, mais nous confiant en la bienheureuse et immaculée Vierge Marie, que votre suprême piété a tant honorée et exalté dans tout l'univers, nous jeter en toute humilité aux pieds de Votre Sainteté, pour la conjurer de vouloir bien, par un effet de sa bénignité apostolique, bénir, confirmer et approuver le susdit Institut des Petits Frères de Marie, avec les Règles et les Constitutions ci-annexées.

« Cette inestimable faveur, Très Saint Père, en comblant le plus ardent de nos désirs, nous remplira d'un nouvel amour pour la personne sacrée de Votre Sainteté, d'un nouveau respect et d'un nouvel attachement pour la sainte Eglise -catholique, apostolique et romaine, et nous excitera à nous dévouer plus que jamais, avec zèle et persévérance à l'éducation chrétienne des enfants.

« Dans cet espoir, nous sommes avec tout le respect, tout l'amour et tout l'attachement que la piété, la foi et la vénération peuvent inspirer,

« Très Saint-Père,

aux pieds sacrés de Votre Sainteté,

« Vos très humbles, très obéissants

et très dévoués fils.

« Pour tous les Petits Frères de Marie :

« Le Frère Supérieur général,

« F. FRANÇOIS.

« Notre-Dame de l'Hermitage-sur-Saint-Chamond (Loire) le 2 février 1858. »

Le R. F. François et le F. Louis-Marie se rendirent à Rome en ce même mois de février 1858, et, le 1ier mars, furent reçus en audience par le Souverain Pontife, qui les bénit, et, avec eux tous les membres de l'institut, en disant : « Oui, je les bénis très volontiers, et je prie Dieu qu'il les remplisse tous de son esprit, afin qu'ils fassent beaucoup de bien parmi les enfants. » Ils présentèrent au Saint-Père, avec la supplique, les lettres testimoniales de trente-deux archevêques ou évêques, et, sur son. désir, les quatre volumes imprimés des Règles communes, des Constitutions, du Guide des écoles et du Manuel de piété.

Le R. F. Supérieur et son Assistant séjournèrent à Rome pendant plusieurs mois, firent beaucoup de démarches, demandèrent des prières, s'employèrent de toutes les manières pour obtenir l'heureux succès de cette affaire. Mais ils rencontrèrent des difficultés auxquelles ils étaient loin de s'attendre.

Le Consulteur désigné, pour examiner la demande fut Mgr Chaillot, rédacteur des Analecta Juris Pontifici. Débordé par le volumineux dossier qu'il avait à compulser, il ne le parcourut que très rapidement et ne put se rendre compte que très imparfaitement de l'organisation de l'Institut dont il avait à examiner les Constitutions, et de la position des Frères en France.

Par suite, l'ensemble des Règles et des Constitutions a été présenté par lui sous un jour très défavorable. Le Consulteur s'est attaché, non à faire approuver les Constitutions de l'Institut, Constitutions cependant toutes semblables à celles des Frères des Ecoles chrétiennes, basées, les unes et les autres, sur: celles de la Compagnie de Jésus; Constitutions avec lesquelles les deux Instituts marchent, sans entrave aucune, l'un depuis 1680, l'autre depuis 1817 ; mais il a pris à tâche de constituer de nouveau l'Institut des Petits Frères de Marie, de l'organiser tout autrement qu'il n'était, de changer radicalement tout ce qu'avaient établi le Fondateur, et, après lui, cinq Chapitres généraux. Ainsi il proposait : un Supérieur général à temps, un Gouvernement par provinces, un Chapitre général élu et réuni tous les trois ans, une autorité centrale réduite à néant, des Assistants et des Provinciaux élus en chapitre, et révocables tous les trois ans. D'antres dispositions nouvelles s'ajoutaient à celles-là ; mais l'erreur capitale du Consulteur, celle qui lui faisait demander la réforme entière des Constitutions de l'Institut, c'est ce qu'il avançait du Gouvernement central, prétendant que c'était une chose singulière et sans exemple qu'un général gouverne, à l'aide d'Assistants résidant avec lui et, sous lui, dirigeant chacun un district ou province. C'est pourtant le mode de gouvernement que la Bulle de Benoît XIII a donné aux Frères des Ecoles chrétiennes, et celui que tous leurs statuts capitulaires, basés sur cette bulle, ont expliqué et confirmé depuis 1724 ; celui enfin que le Saint-Siège lui-même a confirmé, d'année en année, en autorisant successivement l'augmentation du nombre des Frères Assistants, à mesure que se multipliait le nombre des maisons confiées à chacun d'eux.

C'est du reste, en France surtout, le seul mode de gouvernement possible aujourd'hui pour les Instituts de Frères, à cause de la forte centralisation des pouvoirs civils dont ils dépendent,

De cette erreur sur le gouvernement central, le Consulteur concluait que le gouvernement de l'Institut était trop absolu. Le Général et les Assistants, réunis et agissant ensemble, lui paraissaient comme une tête énorme, une tête monstre (c'était son mot) sur le corps de l'Institut. Dès lors, il s'était attaché à amoindrir l'autorité, à la diviser, à la morceler, à supprimer dans les Constitutions ce qu'elles renfermaient concernant l'obéissance aveugle, l'obéissance filiale, la confiance et l'abandon des inférieurs aux supérieurs.

De là cette proposition qu'il faisait d'un Général pour douze ans, d'Assistants pour trois ans, de Chapitres généraux multipliés à l'excès (tous les trois ans), et faisant eux-mêmes les nominations, comme feraient des religieux cloîtrés qui se connaîtraient tous ; de provinciaux isolés qui 'gouvernent leurs provinces comme chefs, loin du Général, nomment les supérieurs locaux, organisent les écoles, etc. ..., etc. ...
A la suite du rapport du Consulteur, S. E. le Cardinal Préfet écrivit, sous la date du 9 décembre 1859, à Son Eminence le cardinal archevêque de Lyon, la lettre qui suit.

« Très Eminent et très Révérend Archevêque,

«
On a présenté à Notre Très Saint-Père le Pape Pie IX les prières des Frères Maristes instituteurs, dont la Maison principale est dans le diocèse de Lyon, par lesquelles ils demandaient humblement l'approbation de quelques articles de leurs Constitutions ; et Sa Sainteté nous a chargé de vous faire les communications suivantes.

«
Sa Sainteté a fait un grand éloge de cet Institut, vu son accroissement et les fruits qu'il a produits. Pour ce qui concerne les Constitutions, Elle a ordonné que Votre Eminence et le Supérieur général de la Société de Marie, établie dans cette ville, les revoient soigneusement, les corrigent et les réunissent en un seul corps, en ayant sous les yeux les observations qui se trouvent dans la feuille ci-jointe.

«
Qu'on les soumette ensuite au Chapitre général de ces mêmes Frères, qui sera présidé, pour cette fois, par le Supérieur général des Prêtres Maristes, et qu'enfin elles soient transmises à la Sacrée Congrégation, avec le vœu de Votre Eminence et le suffrage du Chapitre général... »

Selon l'ordre de la Sacrée Congrégation, un nouveau corps de Constitutions, en dix chapitres et soixante-douze articles a été préparé avec toute l'attention possible, et à l'aide des lumières et du concours de Son Eminence le cardinal de Bonald et du R. P. Favre, supérieur général de la Société de Marie, et il a été soumis au Chapitre général réuni à cette fin le 22 avril 1862.

Sans s'attacher à relever les erreurs qui s'étaient glissées dans le rapport du Consulteur, le Chapitre général s'est fait un devoir de mettre à profit, autant que possible, toutes les observations de la Sacrée Congrégation, de rédiger dans son esprit les nouvelles Constitutions, et d'y faire tous les changements qu'elle paraissait désirer, et qui n'altéraient pas essentiellement le gouvernement primitif et constant de l'Institut.

Quant aux observations qu'il a paru impossible au Chapitre général d'admettre (elles étaient sous forme de conseils, sous forme d'améliorations sur lesquelles on avait à délibérer), le Chapitre général s'est contenté de donner ses motifs et ses raisons, et d'exprimer ses vœux en toute confiance et humilité, C'est ainsi qu'il a émis les avis et les voeux les plus sérieusement et les plus sagement motivés pour que la Sacrée Congrégation voulût bien notamment maintenir la nomination du Supérieur général à vie, pour que l'Institut conservât son gouvernement central, .que les Assistants fussent nommés pour dix ans, les Chapitres généraux réunis tous les dix ans, etc., etc.

Ce nouveau corps de Constitutions, et les réponses du Chapitre général aux observations de la Sacrée Congrégation des Evêques et Réguliers, ont été remis par le Frère Supérieur, le 11 mai 1862, à Mgr Bizzarri, secrétaire général de la même Congrégation..

Avant le dépôt à la Sacrée Congrégation, les Constitutions avaient été vues et examinées par le R. P. Favre, d'abord avant le Chapitre général, en particulier et avec les membres du Régime, puis dans l'examen et la discussion qui avaient eu: lieu, article par article, dans le Chapitre général qu'il présidait. Il avait pu voir dans quel bon esprit, avec quelle piété, quelle application et quelle intelligence de leur œuvre, le Régime et le Chapitre général s'étaient donnés à cet examen et à ces discussions. Or, le R. P. Favre avait rendu. à tous les Frères ce témoignage qu'avec un corps de Constitution si bien étudiées, si bien coordonnées, si parfaitement adaptées à tous les besoins de l'œuvre, l'Institut ne pouvait_ manquer de marcher et de faire le bien. Il avait trouvé les réponses du Chapitre général aux observations de la Sacrée Congrégation tout à la fois si humbles et si respectueuses„: si justes et si bien motivées, qu'il avait répété plusieurs fois qu'on ne pouvait aller autrement.

C'est dans ce sens qu'il en avait parlé à Son Eminence le cardinal-archevêque de Lyon, en lui rendant compte du Chapitre général et de l'excellent esprit dans lequel tout s'y était passé. Son Eminence s'était plu à confirmer elle-même ce témoignage et à appuyer de nouveau de tout son pouvoir, la demande des Frères auprès de Son Eminence le cardinal préfet de la Sacrée Congrégation des Evêques et Réguliers.

Son Eminence, le cardinal Barnabo, préfet de la Propagande, avait bien voulu lire et étudier tout le travail du Chapitre général, l'avait trouvé très bien et avait dit ne rien voir à changer ni aux Constitutions ni aux réponses.

Son Eminence, le cardinal Villecourt avait vu de même les unes et les autres, et voici mot pour mot le témoignage qu'il en rendait au R. F. Louis-Marie :

« J'ai lu par deux fois toutes vos constitutions (dix chapitres, soixante-douze articles), et toutes vos réponses aux objections qui vous ont été faites par la Sacrée Congrégation. Votre travail est parfait; il n'y a rien à ajouter ni à retrancher. En lisant les objections, je me disais d'avance : on pourrait répondre telle chose ; nous nous sommes toujours rencontrés dans la même pensée. C'est l'Esprit-Saint qui a dicté ce travail certainement. Depuis cinquante-cinq ans que je m'occupe .de communautés, de règles et de constitutions, je n'ai rien vu de mieux ; et même, si je ne craignais de vous donner de la vanité, je vous dirais que je n'ai rien vu d'aussi bien. »

Un témoignage dans le même sens avait été rendu par Mgr l'archevêque de Bourges, et par Nosseigneurs les évêques d'Angers, d'Arras, d'Autun, de Nîmes, d'Orléans et de Beauvais, à qui les Constitutions avaient été communiquées. On croira peut-être qu'un travail qui avait reçu l'approbation unanime de tant d'éminents prélats, fut favorablement accueilli par le consulteur ; mais il n'en fut rien : Mgr Chaillot persista clans ses idées.

De son côté, le F. Louis-Marie, persuadé qu'il ne demandait rien de contraire aux saints Canons, ne pouvait se résoudre à accepter des Constitutions dont divers points lui paraissaient, ou impossibles en raison des temps ou des circonstances ou compromettantes pour l'Institut, eu égard aux dispositions de l'autorité civile, et aux statuts de la Congrégation, visés en Conseil d'Etat en 1851. 'Un des premiers disciples du pieux Fondateur, il avait plus que personne une parfaite connaissance de son œuvre, à laquelle il consacrait tout son dévouement depuis trente ans.

Enfin, après bien des démarches, bien des prières, bien des explications, des peines et des soucis, le R. F. Louis- Marie obtint, à la date du 9 janvier 1863, un décret d'approbation dont nous donnons ici la traduction.

DÉCRET

« Notre Très Saint Seigneur le Pape Pie IX, dans l'audience donnée au seigneur Secrétaire, désigné ci-dessous, de la Sacrée Congrégation des Evêques et Réguliers, le 9 janvier 1863, a approuvé et confirmé, par la teneur du présent décret, comme Congrégation de voeux simples, sous le gouvernement d'un Supérieur général, et sauf la juridiction des Ordinaires, selon les prescriptions des sacrés canons et des Constitutions apostoliques, l'Institut susdit des Frères Maristes des Ecoles, dont la Maison-Mère se trouve dans le diocèse de Lyon.

« En outre, il a confirmé, par manière d'essai, pour cinq ans, les Constitutions écrites ci-dessus, telles qu'elles sont contenues dans cet exemplaire ; toutes choses contraires ne pouvant faire opposition.

« Donné à Rome, à la secrétairerie de la même Sacrée Congrégation, les jour et année indiqués plus haut.

« N. Cardinal PARACCIANI.

CLARELLI, préfet. 
(Place du sceau.)

« A. Archev. de Philippes, 
Secrétaire. »

Par ce décret, l'Institut des Petits Frères de Marie est définitivement approuvé comme Institut. Cette approbation est pleine, perpétuelle et elle donne droit aux Frères de se former en Congrégation religieuse sous la juridiction des Ordinaires, d'émettre les voeux simples de religion, de se choisir un Supérieur général, et, par suite, d'avoir des Chapitres généraux et tous les aides nécessaires au bon gouvernement de l'Institut.

Par le même décret, les Constitutions placées en tête, en soixante-neuf articles et dix chapitres, sont confirmées pour cinq ans, par manière d'essai.

Sur la seconde partie du décret, relative aux Constitutions de l'Institut, Mgr -Parisis, évêque d'Arras, consulté, considérant que les Constitutions n'étant que confirmées, c'est-à- dire approuvées en tant qu'on le demandait et qu'elles avaient été mises en œuvre, a exprimé son avis en ces termes :

« Si, après un sérieux et consciencieux examen, quelques. points sont reconnus ou impossibles, en raison des temps et des circonstances ; ou compromettants pour l'Institut, eu égard aux dispositions de l'autorité civile ; ou trop difficiles à pratiquer, eu égard à la nature et à la marche générale des Congrégations de Frères enseignants, les Frères peuvent, en toute assurance et conscience, sans manquer de respect et de, soumission, ni même d'affection et .de dévouement au Saint-Siège, suspendre l'essai pratique de ces points,: ou regarder cet essai comme déjà fait, restant toujours disposés à soumettre, en temps opportun, par l'entremise des évêques, leurs très humbles observations au Souverain Pontife. »

Sa Grandeur était également d'avis que; l'Institut étant. définitivement approuvé comme Institut, les Petits Frères de Marie pouvaient prendre le temps nécessaire pour éprouver encore leurs Constitutions, se régir et s'administrer comme par le passé, et attendre que les temps et les circonstances leur permissent .de solliciter, avec avantage pour leur œuvre, l'approbation définitive du corps entier de leurs Constitutions.

« Il faut, dit le savant évêque, savoir que le mot confirmées, appliqué aux Constitutions, ne veut nullement dire prescrites ou imposées ; et que dans le mot essai, il faut voir une chose permise et non commandée. Quand l'autorité supérieure confirme une règle; c'est que déjà elle a été en vigueur. L'examen sérieux que vous avez fait de ces Constitutions proposées, en les confrontant avec les circonstances actuelles, est un véritable essai.

« Ce que veut le Saint-Père, ajoute l'éminent prélat, c'est la prospérité de votre œuvre qu'il approuve, qu'il confirme et qu'il bénit. Il ne veut rien de ce qui peut arrêter ou entraver sa marche, vous compromettre et vous perdre. Or, il suffirait d'un point ou deux qui seraient en opposition directe avec vos statuts, tels qu'ils ont été arrêtés par le Conseil d'Etat, pour provoquer des mesures désastreuses contre vous. D'ailleurs, je connais vos statuts, je sais qu'ils n'ont rien d'absolument contraire ni à vos voeux, ni aux lois de l'Eglise; c'est moi qui les ai préparés et fait approuver en 1851. Croyez-moi, mes Frères, j'envisage et je comprends votre situation à tous les points de vue, je sais mieux que personne à qui vous avez affaire ; suivez fidèlement la ligne de conduite que je viens de vous tracer, et tenez-vous parfaitement tranquilles. En la suivant, vous êtes et vous serez toujours dans la voie de Dieu et dans l'esprit de l'Eglise. Puis Monseigneur ajouta, avec une bonté toute paternelle, que les conseils, avis et décisions qu'il donnait aux Frères, il les leur donnait en conscience et devant Dieu ; qu'ils pouvaient s'en prévaloir quand et devant qui ils jugeraient utile de le faire ; qu'eût-il à paraître devant Dieu ce jour même, il penserait et répondrait comme il venait de le faire.

Ces conseils, avis et décisions reçurent l'approbation complète de Son Eminence le cardinal de Bonald, archevêque de Lyon.

Puisque nous venons de parler de Mgr Parisis, nous ne pouvons laisser ignorer qu'il fut un des bienfaiteurs insignes de l'Institut des Petits Frères de Marie, ainsi qu'en témoigne une lettre que, dans sa reconnaissance, le F. Louis- Marie écrivait, le 21 mars 1866, après la mort de ce saint prélat, à M. l'abbé Lequette, vicaire général capitulaire. Elle était ainsi conçue :

 « Monsieur le Vicaire général,

«
Permettez que les Petits Frères de Marie viennent s'associer au deuil de l'église d'Arras et de l'Eglise entière, sur la perte douloureuse de votre saint et illustre évêque.

«
En pleurant, avec tout le clergé et tous les pieux fidèles, un Pontife si distingué par sa vertu, par sa science, par son courage et son ardeur à défendre la cause de la religion catholique et de son. auguste chef, nous ne pouvons nous dispenser de payer à sa mémoire un tribut particulier de piété, d'amour et de reconnaissance.

«
Monseigneur Parisis comptera à jamais parmi les plus insignes protecteurs et bienfaiteurs de l'Institut des Petits Frères de Marie.

«
C'est à son puissant concours que nous devons le bienfait de notre reconnaissance légale en 1851, alors qu'il était membre de l'Assemblée nationale. Il me serait impossible de rappeler tout le mouvement qu'il se donna à cette époque, de concert avec feu M. le baron de Crouseilhes, ministre de l'instruction publique, pour lever les difficultés de tous genres qu'on nous opposait, et nous obtenir, pour toute la France, l'autorisation complète qui nous fut accordée.

«
Cette faveur seule, par l'importance et l'étendue de ses conséquences, donne à Mgr Parisis un droit exceptionnel à nos respects, à notre affection, à tous nos pieux et reconnaissants souvenirs. Notre Congrégation, depuis ce moment, a plus que quadruplé le nombre de ses membres et de ses écoles.

«
Le bien-aimé Pontife n'a pas cessé, depuis lors, de nous montrer le plus tendre intérêt et d'entretenir avec nous les rapports les plus paternels et les plus dévoués.

«
Nos Frères du Nord, en particulier, ont été l'objet de sa bonté et de tous ses soins. Sa Grandeur a daigné se rendre elle-même à la maison provinciale de Beaucamps, pour y encourager le noviciat naissant, et pour présider la distribution des prix au pensionnat qui y est joint.

«
C'est encore Mgr Parisis qui s'est le plus occupé de l'approbation de notre Institut par le Saint-Siège, en 1863. Nous avons dans nos archives tout un travail de Sa Grandeur sur cet important objet.

«
Au mois de décembre dernier, Sa Grandeur m'accueillit encore à Paris avec une bonté toute particulière.

«
Je m'en vais, mon Frère, me disait-elle; mais j'ai voulu vous donner à tous cette dernière marque de ma bonne volonté « en venant, malgré mon état souffrant, plaider vos intérêts au Conseil supérieur de l'Instruction publique.»

«
C'est ainsi que Monseigneur a travaillé jusqu'à la fin et pour le bien particulier de son diocèse, et pour le bien général de l'Eglise et des Congrégations.

«
Aussi, Monsieur le Vicaire général, la douloureuse nouvelle de sa mort nous a tous profondément affectés. Nous ne nous consolons que dans la pensée de la grande récompense que Dieu accorde à ses longs travaux et à son zèle incomparable.

« Dans toutes nos maisons de noviciat on fait offrir des messes et célébrer un service solennel, avec communion générale pour le repos de son âme.

«
Nous continuerons partout à le comprendre, d'une manière spéciale, dans nos pieux suffrages pour les défunts ; mais ce sera moins pour lui procurer un soulagement dont son éminente sainteté ne laisse pas présumer qu'il ait besoin, que pour soulager notre douleur et témoigner le respect, la reconnaissance et l'affection dont nous serons à jamais pénétrés pour ce saint et admirable évêque.

«
Veuillez me pardonner, Monsieur le Vicaire général, de vous exprimer si longuement, dans cette circonstance douloureuse, nos sentiments et nos pensées : c'était un besoin de mon cœur»

A l'occasion de la reconnaissance de la Congrégation par le Souverain Pontife, le Chapitre général fut convoqué à l'effet de procéder à l'élection du Supérieur général et de ses Assistants.

Dans la séance d'ouverture du 19 juillet 1863, le R. Frère Louis-Marie déclara que par suite de l'approbation de l'Institut, par Sa Sainteté le Pape Pie IX, comme Congrégation de voeux simples, sous la juridiction des évêques et le gouvernement d'un Supérieur général, le Chapitre général avait à élire un Supérieur général et des Frères Assistants.

A la séance suivante, il donna lecture au Chapitre du décret d'approbation, ainsi que d'un projet de lettre de remerciement au Saint-Père.

C'est dans la même séance que le Chapitre général décida qu'en reconnaissance de l'approbation de l'Institut, la fête de saint Pierre et de saint Paul serait chômée et solennisée dans toutes les maisons de noviciat, le 29 juin; et que ce jour- là serait un jour de communion pour tous les membres de l'Institut, à l'intention du Souverain Pontife et pour les besoins de la Sainte Eglise.

Dans la séance du 21 juillet, et à la suite d'une forte méditation sur l'enfer, le R. F. Supérieur recommanda de bonnes élections. « Il nous faut, dit-il, des Supérieurs qui se placent à la porte de l'enfer, pour empêcher qu'aucun Frère de Marie n'y tombe... »

Dans cette séance le Chapitre statua que le décret d'approbation était accepté dans le sens des avis, conseils et décisions donnés par Son Eminence le Cardinal de Bonald, archevêque de Lyon, et par Mgr Parisis, évêque d'Arras, et dont le révérend Frère supérieur avait donné connaissance aux Capitulants. Il fut décidé que ces avis, conseils et décisions et la correspondance échangée à ce sujet, entre les deux prélats et le R. F. Supérieur seraient transcrits dans les livres capitulaires.

Ensuite le Chapitre reconnut à l'unanimité que le décret d'approbation renfermait l'esprit de l'Institut, en donnant à ses membres le nom de Petits Frères de Marie, qui les oblige à se faire petits par l'humilité, la simplicité et la modestie, et le double but de l'Institut : savoir la perfection de ses membres, puisqu'ils doivent former une Congrégation religieuse et garder les voeux de religion ; et l'exercice du zèle et la sanctification des enfants par les Ecoles, puisqu'ils sont dits Frères Maristes des Ecoles.

Dans les séances des 22 et 23 juillet, le chapitre élut pour supérieur général le F. Louis-Marie, et pour Assistants, les chers Frères Jean-Baptiste, Pascal, Théophane, Philogone et Eubert.

Le C. F. Pascal, Assistant, étant décédé en juin 1867, il y avait lieu de pourvoir à son remplacement. C'est ce que fit le Chapitre général (le cinquième), convoqué à cette fin, dans sa séance du 28 octobre 1867, en élisant pour son successeur le cher Frère Euthyme. Le même jour, le Chapitre élut un sixième Assistant qui fut le cher Frère Félicité.

Le 16 novembre 1868, le Chapitre général, élu en 1867, se réunit de nouveau à la Maison-Mère, et, dans plusieurs séances, il s'occupa de diverses questions, notamment du règlement des économes, et reçut, par le Révérend Frère Supérieur, communication de documents relatifs aux Constitutions dont avait eu à s'occuper le Chapitre général de 1862, et de l'état général du personnel de l'Institut au mois de novembre 1868, duquel il résultait qu'il y avait alors 2.187 Frères, dont 72 stables, 1.220 profès, 640 ayant le vœu d'obéissance, 255 novices et 159 postulants ; au total 2.346.

La période décennale pour la durée de laquelle les Frères Assistants avaient été élus en 1863, ayant pris fin, le chapitre général fut convoqué à l'effet de procéder à de nouvelles élections. Il ouvrit sa première session à la Maison- Mère, le 11 août 1873. Il réélut les mêmes Assistants, à l'exception du C. F. Eubert qui, pour raison de santé, fut remplacé par le C. F. Nestor, élu 5° assistant. De plus un sixième Assistant fut élu en la personne du C. F. Procope, qui fut désigné pour prendre la direction de la Province des Iles.

Après l'élection des Frères Assistants, le Chapitre- général s'occupa de divers points rapportés dans la Circulaire du 13 mars 1874. Il décida notamment que, par reconnaissance des faveurs sans nombre que la bonne Mère continuait à répandre sur toute la Congrégation, et pour s'associer au mouvement extraordinaire qui entraînait les populations vers le Sanctuaire béni de Lourdes, une bannière serait offerte et portée par le C. F. Eubert, au nom de l'Institut, à Notre- Dame de Lourdes.

En 1876, le même Chapitre général tint sa seconde session et en fit l'ouverture le 10 août. Il eut encore à s'occuper des Constitutions approuvées par le Saint-Siège, le 9 janvier 1863, et proposées à titre d'essai. Il joignit ses voeux à ceux des Chapitres précédents, en vue d'obtenir du Saint-Siège l'approbation des Constitutions, telles que le Fondateur les avait établies concernant le gouvernement de l'Institut et les voeux qui s'y font.

Le Chapitre général émit ensuite divers avis et voeux, et prit maintes décisions et arrêtés qui furent tous portés à la connaissance des Frères par une Circulaire en date du 23 octobre 1876.11 procéda de plus à l'élection de deux nouveaux Assistants, qui furent le C. F. Avit et le C. F. Norbert..

Après avoir rendu compte des travaux du Chapitre général, le R. F. Supérieur complète sa Circulaire ainsi qu'il suit :

DIVISION DES PROVINCES.

« C'est en vertu de l'Indult, en date du 28 janvier 1876, autorisant l'élection de deux nouveaux Assistants et la formation d'une nouvelle province ou section de province dans le Centre, et en vertu de l'article 6 de la deuxième section du Chapitre I°'' de la 2° partie des Constitutions, réglant que le F. Supérieur général désignera à chaque Assistant les choses qui devront l'occuper, ou la province dont il devra prendre soin et expédier les affaires ; c'est à ce double titre et pour le plus grand bien de la Congrégation, que nous avons arrêté les dispositions suivantes :

1° La nouvelle Province, ou section de province du Centre, comprend : 1° les départements de Saône-et-Loire et de la Côte-d'Or, faisant partie de la province de Saint-Genis-Laval : 30 maisons et 138 Frères ; 2° les départements de l'Allier, de la Nièvre, du Cher, de la Creuse et-du Puy-de- Dôme, faisant partie de la province de l'Hermitage : 28 maisons et 132 Frères ; plus 3 nouvelles maisons et 15 Frères.

Jusqu'à nouvel ordre, elle aura son noviciat à la Maison- Mère et sera désignée, de sa partie la plus centrale, sous le titre de Province du Bourbonnais. Une fois que le noviciat sera séparé et définitivement fixé, elle prendra son nom, comme les autres Provinces, du lieu même de la Maison de noviciat ou maison provinciale.

2° Les autres provinces restent avec leurs noms, limites et circonscriptions actuels.

3° L'emploi propre de chaque Frère Assistant, outre la part qu'il doit prendre au gouvernement général de la Congrégation, est ainsi fixé :

Province de Saint-Genis-Laval, C. F. Félicité, 4e Assistant. Province de Notre-Dame de l'Hermitage, C. F. Théophane, 1er Assistant.

Province de Saint-Paul-Trois-Châteaux, C. F. Nestor, 5e Assistant.

Province d'Aubenas, C. F. Philogone, 2e Assistant. Province de Beaucamps, comprenant l'Ouest, C. F. Norbert, 8e Assistant.

Province du Bourbonnais, C. F. Avit, 7e Assistant. Province des Iles Britanniques et des Colonies, C. F. Procope, 6e Assistant.

Le Contentieux de toute la Congrégation. C. F. Euthyme, 3e Assistant.

DEUX AUDIENCES PONTIFICALES.

Etre reçu en audience privée par Notre Saint-Père le Pape, c'est une trop grande faveur pour que nous ne parlions pas des deux audiences que, pendant son généralat, le R. F: Louis Marie a obtenues du Pape Pie IX : la première, le 6 juillet 1869 ; et la seconde, le 18 juillet 1873.

La première est racontée en ces termes dans une Circulaire du 5 août 1869 :

Mes très chers Frères,

J'ai la consolation de vous annoncer que notre voyage à Rome a été très heureux sous tous les rapports. Comme vous le savez, nous l'avions confié aux saints et sacrés Cœurs de Jésus et de Marie ; et, tous ensemble, nous avions demandé qu'il plût à Dieu de le bénir, de le rendre agréable au Vicaire de Jésus-Christ, et de le faire servir au plus grand bien de la Congrégation.

Nous pouvons le dire, nos vœux et nos espérances ont été dépassés. Le Saint-Père nous a accueillis avec une bonté incomparable ; et, aux faveurs nouvelles dont Sa Sainteté a enrichi la Congrégation, elle a ajouté tous les témoignages de la plus paternelle bienveillance et de la plus tendre affection. Aussi, ai-je hâte de vous en donner le détail, afin de vous faire partager plus tôt la joie, la reconnaissance et l'amour qui remplissaient notre âme au sortir de l'audience du Saint-Père.

D'un autre côté, je ne veux pas que les enfants quittent vos classes, surtout les pensionnaires, avant que vous leur ayez communiqué les grâces et les bénédictions que le Saint-Père leur a accordées à eux-mêmes, et la belle instruction que, dans sa Bénignité tout apostolique, il a daigné leur adresser.

On le sait, dans Pie IX, la douceur et la bonté s'unissent d'une manière admirable à la puissance et à la grandeur ; et jamais l'autorité ne se montra plus forte et plus aimable. Sans rien perdre de sa dignité suprême, dès l'abord, il met à l'aise tous ceux qui ont le bonheur de l'approcher.

C'est ce qui' nous arriva à nous-mêmes. Dès notre seconde prostration : « HA ! VOILA, VOILA, dit-il MES PETITS FRÈRES DE MARIE ! « Puis remarquant la haute taille du Frère Assistant, Sa Sainteté ajouta en souriant, de ce ton de douce gaieté qui lui est si naturel : MAIS CELUI-LA N'EST PAS UN PETIT FRÈRE, C'EST UN GRAND, GRAND FRÈRE. »

Pendant ce temps, nous arrivions à ses pieds, nous pouvions saisir sa main, la baiser et baiser son anneau ; puis, sur son invitation, nous placer debout devant son bureau.

Le Saint-Père voulut lire lui-même notre adresse, ainsi conçue :

« Très Saint-Père,

« Les Petits Frères de Marie, au nombre de 2.400 ; leurs Elèves, au nombre de 62.000 ; les familles des Frères, les familles des Elèves et autres pieux Fidèles,

« Humblement prosternés à vos pieds, à l'occasion des Noces d'or de Votre Sainteté,

« Osent déposer, entre vos Mains bénies, la Statistique de la Congrégation, et la petite Offrande dont ils sont si heureux de l'accompagner.

« Ils y joignent, Très Saint-Père, pour Votre Sainteté, le respect et l'amour, l'obéissance et la foi, la piété et le dévouement de tous leurs cœurs.

  «  Puisse ce pieux hommage être agréable à Votre Sainteté, apporter quelque consolation à son cœur de Pontife et de Roi, et nous mériter à tous sa Bénédiction apostolique !

« Notre collecte du 11 avril 1869 est de 13.000 fr. Nous vous l'offrons, Très Saint-Père, avec l'espoir et le désir de la doubler au 16 juin 1871.

« Que Dieu, par la protection de Marie immaculée, donne à Votre Sainteté de voir les années de Pierre et bien au-delà! Nous unirons, à cette fin, avec le plus de ferveur possible, toutes nos prières et bonnes rouvres de chaque jour.

« Dominus conservet Eum et vivificet Eum, et beatum facial Eum in terra et non tradat Eum in «imam inimicorum Ejus.

« Pour tous les Frères et leurs Familles :

« Le Frère Supérieur Général,

« Frère LOUIS-MARIE. » 

Après la lecture de cette lettre, le Saint-Père eut la bonté de nous dire aussitôt : « Je vous répondrai, mes Frères, je vous répondrai. J’ai écrit au Frère Philippe, je vous écrirai aussi à vous. »

Mais, ne trouvant pas de nom à la première page : « Hé dit Sa Sainteté, à qui faudra-t-il que j'écrive? Il n'y a pas de nom. — Très Saint-Père, le nom est à la seconde page. Et alors, avec cette admirable condescendance qui lui fait saisir les moindres occasions de dire un mot agréable : « Ho ! ho ! dit-il, en voyant mon nom, FRÈRE LOUIS-MARIE! FRÈRE LOUIS-MARIE! Mais c'est plus que Frère Philippe. Vous avez, vous, le nom de la Sainte Vierge. Ah! je comprends : vous êtes les Petits Frères de Marie, il faut bien que vous portiez le nom de votre Mère. »

Puis il répéta, toujours avec la même douceur, avec le même laisser-aller : « Oui, oui, je vous répondrai, je vous écrirai. »

Sa Sainteté parcourut ensuite la Statistique de la Congrégation. C'était un volume de 80 pages, grand format, écrit et disposé avec, beaucoup de soin, doré sur tranche et relié, en maroquin rouge, aux armes du Saint-Père. Cet état de la Congrégation parut lui plaire beaucoup.

En relisant le frontispice où nous rappelions les Noces d'or du Pape : « Oui, oui, dit-il très gracieusement, les Noces d'or du Pape ! et puis voilà les dragées (montrant notre offrande), bonnes dragées, mes enfants, bonnes dragées ! Mais il y en a trop, vous vous gênez pour moi ...—Oh ! Très Saint-Père, pour Votre Sainteté, que ne pouvons-nous faire mille fois plus !... — Va bene! Va bene ! Je suis très heureux de voir que vous aimez tant le Pape. » Deux fois Sa Sainteté nous adressa ces délicieuses paroles. Cependant, elle continuait à suivre le volume de la statistique... Enfin, elle donna une attention particulière :

Au résumé des Etablissements par Diocèses : 416 maisons d'école, avec un personnel, en moyenne, de quatre Frères par Maison et de 150 élèves ;

Au résumé du Personnel de l'Institut : 74 Stables, 1.200 Profès, 660 Obéissants, 292 Novices, 174 Postulants ;

Et au résumé des Offrandes :

Maison - Mère, Maisons provinciales et Maisons d'école 
7.475, 35

Dons personnels des Frères
 3.753, 40

Dons des Élèves
1.530, 75

Dons de quelques pieux fidèles 
528, 50

                                                 TOTAL 
18.288,00
«
Va bene Va bene ! dit encore le Saint-Père. Je vois que c'est comme le Frère Philippe ; tout est bien organisé. Courage ! le bon Dieu vous bénira. »

C'est à ce moment que je présentai une Supplique pour des Indulgences. Sa Sainteté eut la bonté de les accorder aussitôt et de signer de sa propre main...

Restait une photographie ou portrait du Saint-Père, au bas duquel nous le suppliions de mettre encore sa signature bénie.

«
Nous voulons faire mieux, dit Sa Sainteté, par une de ces subites et toutes providentielles illuminations qui arrivent à Pie IX, dès qu'un- grand bien est à produire, Nous voulons envoyer notre Apostolat à toute votre jeunesse. »

Et prenant le portrait, Sa Sainteté écrivit au bas, en latin, en trois lignes parfaitement droites et d'une main parfaitement sûre, ce magnifique APOSTOLAT :

ADOLESCENS JUXTA VIAM SUAM ETIAM CUM SENUERIT NON RECEDET AB EA. ADOLESCENTES EST OTE ERGO SAPIENTES, NUNC, UT POSSITIS USQUE AD MORTEM IN SA PIENTIA J. C. PERMANERE.

En voici la traduction : C'est un proverbe, dit Salomon, que le jeune homme suivra sa voie, la voie qu'il aura prise dans sa jeunesse, et que même dans sa vieillesse il ne la quittera pas. (Prou., XXII, 6.)

D'où le Saint-Père tire cette puissante et paternelle exhortation qu'il appelle son Apostolat :

«
Jeunes gens, soyez donc sages maintenant, afin que vous puissiez jusqu'à la mort demeurer, persévérer dans la sagesse de Jésus- Christ. »

Une circonstance que nous devons signaler ici, c'est que le Saint-Père, après avoir écrit ces lignes, nous en fit la lecture, et qu'arrivé à ces mots : Jeunes gens, soyez donc sages maintenant, etc. il porta les yeux vers le ciel et fit de la main un mouvement qui paraissait embrasser toute la jeunesse présente et future ; puis, élevant la voix, comme s'il eût voulu se faire entendre de tous, il lut son Apostolat d'un ton d'autorité et d'affection, de commandement et de prière, que la foi vive, le zèle ardent l'amour et la charité incomparable du suprême Pasteur peuvent seuls inspirer.

Oui, M. T. C. F., il nous a semblé que le Vicaire de Jésus-Christ recueillait toutes ses forces, rassemblait toute son invincible énergie, pour nous faire entendre à tous ce cri de tendresse et de charité, pour envoyer à toute notre jeunesse ces paroles de salut et de vie. Après les avoir tracées, le Saint-Père, se penchant sur le côté, jeta, à la suite, un paraphe si net, si bien formé, d'un trait si ferme, qu'on dirait la main d'un calligraphe encore dans toute la force de l'âge.

Puis, se redressant tout radieux : Ecco lo ! dit-il, le voilà mon Apostolat ; portez-le à votre jeunesse, et qu'elle en profite bien.

Vous pouvez penser, M. T. C. F., avec quels transports je repris des mains du Saint-Père son bien-aimé Portrait enrichi de ces lignes, de ce paraphe, de ce précieux Apostolat. Je dis à Sa Sainteté qu'il resterait comme un monument dans la Congrégation et qu'il serait son salut.

Mon intention est de faire graver, en petit format, ce portrait de Pie IX, et, au bas, le texte latin et français de son. Apostolat, afin que, selon les désirs de Sa Sainteté, il puisse parvenir à toute notre jeunesse. Tin jour aussi, si Dieu m'en fait la grâce, je vous dirai comment il résume tout le fond et tout le fruit de la bonne éducation, tous les devoirs de l'élève et de l'instituteur, tous les devoirs des jeunes Frères, des Postulants et de leurs Directeurs.

Ces incidents si heureux nous avaient valu plus d'un quart d'heure d'audience, pendant lequel nous avions pu contempler à notre aise la belle figure de Pie IX, entendre ses délicieuses paroles et recevoir ses paternels encouragements sur toutes les difficultés des écoles. « Les embarras et les difficultés, nous dit Sa Sainteté, sont le cachet des œuvres de Dieu ; c'est par là que vous êtes associés aux épreuves toujours renouvelées de l'Eglise catholique. »

Après ces dernières et si consolantes paroles, nous baisâmes une seconde fois sa main et son anneau ; nous demandâmes de nouveau, pour nous et pour tous, sa Bénédiction apostolique, et lions nous retirâmes enchantés et ravis, renouvelant les trois prostrations d'usage, et recevant encore du Saint-Père des paroles d'adieu toutes pleines de tendresse et de bonté : « Adieu, mon Petit Frère Supérieur Général ! Adieu, mes enfants. »

Et ce qui met le comble à la bonté du Saint-Père envers nous, c'est l'extrême promptitude avec laquelle il a daigné nous répondre, comme il nous l'avait promis. Le c) juillet, nous étions admis à l'audience de Sa Sainteté, et le 10 juillet, quatre jours après, elle signait de sa main le Bref admirable qui vient si heureusement confirmer ses encouragements, son délicieux Apostolat, et toutes les faveurs et bénédictions qu'elle nous avait déjà accordées.

Voici la traduction de ce Bref précieux.

« A nos bien-aimés Fils,

« Le Frère Louis-Marie, Supérieur général, et les Frères de la Congrégation dite des Petits Frères de Marie des Ecoles.

« Saint-Genis-Laval, près Lyon.

« PIE IX, PAPE.

« Bien-aimés Fils, salut et bénédiction apostolique.

« Nous qui voyons que c'est surtout de la mauvaise éducation du peuple que découlent l'oubli de la religion, la licence de l'erreur, la corruption des mœurs, l'impudence de l'impiété, le mépris de l'autorité, et tous les maux qui troublent la société, la divisent et la poussent à sa ruine, nous ne pouvons ne pas désirer et approuver que les efforts des Congrégations religieuses tendent principalement à cela, qu'elles pénètrent de la doctrine catholique les esprits encore tendres des enfants et des adolescents; qu'elles les forment à l'intégrité des mœurs et à la piété ; et qu'elles les instruisent de telle manière des connaissances littéraires qu'ils puissent se rendre utiles à l'Eglise, à la famille et à la patrie.

« Nous nous réjouissons donc que votre Congrégation se soit imposé cette tâche, et nous la félicitons de ce qu'elle recueille déjà dés fruits considérables de ses efforts. Et ce qui le montre, c'est le grand nombre de ses élèves, c'est l'empressement avec lequel, çà et là, beaucoup de villes et de bourgs ont réclamé ses services, ce sont les accroissements qu'elle a pris en peu de temps, et enfin les dons mêmes qu'elle nous offre.

Evidemment, toutes ces choses attestent d'une voix éloquente que l'Œuvre est agréable au peuple et qu'elle en est bien vue, puisque, non seulement il soutient libéralement la Congrégation, mais encore volontiers et de grand cœur, il se joint à elle, à ses Frères et aux élèves, dans la collecte qu'elle fait, pour venir en aide au Père commun des fidèles.

« Aussi, est-ce avec bonheur et reconnaissance que nous acceptons vos bons services et vos dons, soit parce qu'ils nous viennent de fils dévoués, soit parce qu'il nous est agréable de les recevoir de votre Institut lui-même, soit, enfin, parce que nous y voyons le gage assuré de la faveur divine sur votre œuvre.

 « Attachez-vous donc à Dieu, persévérez dans la vocation à laquelle vous avez été appelés, et efforcez-vous, avec toutes sortes de soins, de rechercher et de procurer, selon vos forces, la plus grande gloire de Dieu, le salut des âmes, le bien de la religion, la solide utilité de la patrie, par la bonne et très soigneuse éducation de la jeunesse ; étant assurés que vous recevrez une grande récompense de votre zèle et de vos efforts. Cette récompense, nous vous la présageons très ample, et nous vous souhaitons les secours abondants de la grâce céleste, afin que vous poursuiviez avec joie votre œuvre si bien commencée.

« Comme assurance de ces faveurs, et comme gage de notre gratitude et de notre paternelle bienveillance, nous vous accordons, avec une grande affection, à vous, à vos élèves, et à tous ceux qui, avec vous, ont voulu nous donner cette preuve de leur respect et de leur dévouement, notre Bénédiction Apostolique.

« Donné à Rome, auprès de Saint-Pierre, le 10 juillet 1869, la XXIV° année de notre Pontificat.

« PIE IX, PAPE.

Ici, M. T. C. F., dans un sentiment profond, tout à la fois de confusion et de reconnaissance, nous nous demandons d'où peut venir que d'humbles religieux, de pauvres Frères soient si bien reçus, si bien accueillis par le Saint-Père, par celui qui est sur la terre, dit un grand écrivain, la plus haute réalité du pouvoir divin, la première source de toute puissance spirituelle, de toute juridiction.

Le Vicaire de Jésus-Christ, l'Evêque des évêques, le Docteur infaillible de toutes les nations, le Pape, Pontife et roi, daigne s'entretenir presque familièrement avec nous, nous témoigner le plus vif intérêt, et se faire comme une loi de nous répondre.

Nous le trouvons tout plein du souvenir des Frères des Ecoles chrétiennes, du Très Honoré Frère Philippe, leur Supérieur Général, dont il nous décline trois ou quatre fois le nom dans le cours de notre audience. Dans sa haute estime pour cet Institut, le premier et le plus nombreux de tous, Sa Sainteté se montre toute satisfaite de trouver parmi nous une organisation semblable, tout heureux de nous voir, comme eux, répandus dans une foule de bourgs et de villes : « Va bene ! va bene dit-elle, en parcourant le tableau de nos Maisons, c'est comme le Frère Philippe. »

Oui, nous nous le demandons, d'où peut venir que nous et tous les Frères enseignants soyons si présents à la pensée du Saint- Père ? que son cœur s'incline vers nous avec tant de facilité et d'affection? Ah ! la première partie du Bref que nous venons de transcrire nous le dit assez : Nous qui voyons clairement que c'est toujours de la mauvaise éducation du peuple que découlent tous les maux qui désolent l'Église, les familles et la Société, nous ne pouvons nous empêcher d'approuver, d'encourager et de bénir les Congrégations religieuses qui se consacrent à l'éducation chrétienne de la jeunesse, qui mettent leur principal soin à la pénétrer de la doctrine catholique, qui s'efforcent, par tous les moyens possibles de préparer en elle, à l'Eglise des enfants dociles, aux familles de dignes soutiens, à la patrie de bons et vertueux citoyens.

Voilà, M. T. C. F., la grande préoccupation du Vicaire de Jésus Christ. Voilà pourquoi, comme le grand Apôtre, se faisant tout à tous pour les gagner tous à Jésus-Christ, il se lai t petit avec nous, il nous montre tant d'affection et tant d'intérêt. Le Saint-Père veut exciter notre zèle, ranimer notre ardeur et notre dévouement, nous inspirer une constance inébranlable dans l'œuvre si belle et si méritoire de l'éducation chrétienne des enfants. Sa Sainteté veut faire comprendre à tous, clergé et fidèles, que favoriser les Congrégations de Frères enseignants, leur ménager de bonnes vocations, c'est entrer dans sa pensée, c'est faire une couvre éminemment catholique.

A nous maintenant, M. T. C. F., de remplir les intentions du Saint-Père, de justifier et la confiance et l'intérêt qu'il nous témoigne, en nous attachant plus que jamais à notre saint état, malgré toutes les peines et les sacrifices qu'il nous impose ; en donnant une bonne éducation, une éducation très chrétienne à nos nombreux enfants, quelques efforts qu'elle demande de notre zèle et de notre foi 

En 1875, le R. F. Louis-Marie fit un nouveau voyage à Rome, et, par sa Circulaire en date du 21 novembre 1875, il en entretint les Frères en ces termes :

Déjà, dans les différentes Retraites, je vous ai dit un mot de notre voyage à Rome, au mois de juillet dernier, et de la bonté • toute paternelle avec laquelle notre Très Saint-Père le Pape a daigné nous accueillir, nous bénir de nouveau et vous bénir tous avec nous.

Le but de notre visite était, selon nos Constitutions provisoires, de remettre aux mains de Sa Sainteté, à l'occasion du 84e Anniversaire de sa naissance bénie, et du 29e Anniversaire de son miraculeux Pontificat, la statistique de la Congrégation, ‘et de déposer à ses pieds le nouvel hommage de notre respect et de notre amour, de notre foi et de notre piété, de notre parfaite soumission et de- notre entier dévouement.

Nous y avons joint une offrande de 13.000 fr., recueillie dans nos différentes Provinces. Le Très Saint-Père l'a reçue avec une grande satisfaction, comme un témoignage de notre constant et unanime attachement au Saint-Siège Apostolique. Sa Sainteté nous a exprimés, cette fois comme la première, que c'était trop, que la Congrégation s'imposait de trop grands sacrifices pour lui venir en aide. Elle a parcouru ensuite, comme en 1869, et notre Adresse et la Statistique de l'Institut, avec un court Mémoire des grâces et des bénédictions toutes particulières dont la Providence nous a comblés pendant les six dernières années.

Parmi les faveurs spirituelles que notre Très Saint-Père le Pape a daigné nous accorder, il faut compter d'abord cette apostolique et toute paternelle exhortation : « Mes Frères, faites tout le bien possible, le plus de bien possible à vos nombreux enfants ; enseignez à tous, avec beaucoup de zèle, la vérité catholique.

Deux fois, Sa Sainteté nous a répété cette parole consolante, qui répond si bien au but secondaire de notre vocation et qui est si propre à nous attacher tous à l'étude et à l'enseignement du catéchisme. Oui, c'est de la bouche même du Vicaire de Jésus-Christ, c'est de sa suprême et infaillible autorité que nous recevons ce grand et puissant encouragement de former nos enfants à la connaissance de toutes les vérités contenues dans le Symbole de notre • foi.

Le Saint-Père ne veut point de vérités amoindries, de vérités adoucies, telles que prétend les donner un faux libéralisme catholique. Ce que Sa Sainteté veut, ce qu'elle nous recommande à tous d'étudier et d'enseigner, c'est la pure doctrine de Notre-Seigneur Jésus-Christ ; c'est la vérité catholique telle qu'il nous l'a révélée et que nous la propose, avec une souveraine et infaillible autorité, la Sainte Eglise catholique, apostolique et romaine.

Je ne doute pas, M. T. C. F., que ces paroles admirables du Souverain Pontife n'aillent jusqu'au fond de vos cœurs, et qu'elles ne vous portent tous à redoubler de zèle et d'efforts, de courage et de constance pour donner partout, dans toutes nos écoles, la première place à l'enseignement religieux; et pour le donner avec toute l'exactitude et toute la précision, toute la simplicité et toute la clarté du livre béni qui en renferme les éléments : le Catéchisme. Si nous ajoutons quelques explications, qu'elles soient toujours puisées dans de bons auteurs approuvés par l'Autorité ecclésiastique, et que nous évitions avec un soin extrême, dans nos réflexions, tout sentiment hasardé, toute question douteuse, toute témérité quelconque. C'est la lettre même du catéchisme que nous devons surtout apprendre à nos enfants.

Après quelques mots échangés avec Sa Sainteté sur les terribles inondations du Midi de la France, sur la crainte répandue alors, de voir ce fléau frapper d'autres contrées, sur le secours si important et si généreux (20.000 fr. !) envoyé par, elle aux malheureux inondés, je présentai une supplique pour des indulgences. Sa Sainteté la lut avec une particulière attention, y inséra quelques mots et nous la rendit revêtue de sa signature et de son approbation suprême. Je transcris ici cette pièce, avec le, visa de l'Ordinaire, afin que ces nouvelles faveurs spirituelles arrivent régulièrement à l'Institut et qu'elles puissent profiter à tous.

« Très Saint-Père,

« Le Supérieur Général des Petits Frères de Marie des Ecoles dévotement prosterné aux pieds de Votre Sainteté,

« Pour exciter de plus en plus dans le cœur des Frères et des enfants qu'ils instruisent, dans le cœur des Novices et des Postulants, la piété envers Dieu, la dévotion envers la B. V. M., et l'amour envers le Souverain Pontife,

« Demande très humblement qu'il plaise à Votre Bénignité Apostolique lui accorder :

« 1° Une indulgence plénière pour tous lés Frères, élèves et pieux fidèles présents, au jour désigné, soit par M. le Curé de la paroisse, soit par M. l'Aumônier de la maison ; pourvu que, s'étant confessés et fortifiés par la sacrée Communion, ils prient aux intentions de Votre Sainteté. (Ecrit ici de la main du Saint-Père : IN FORMA ECCLESIAE CONSUETA.)

« 2° Une indulgence de sept ans et de sept quarantaines, à tous les Frères qui, se confessant chaque semaine, recevront dévotement, le samedi, la sacrée Communion et prieront aux intentions du Souverain Pontife ; et, de plus, aux mômes Frères, une indulgence plénière, le premier samedi de chaque mois. (Ici encore, de la main du Saint-Père : PRO GRATIA.)

« 3° Une indulgence de cent jours, pour tous les membres de l'Institut, Frères, Novices et Postulants, ainsi que pour les Elèves de nos écoles, à la prière de l'heure, consistant en un Gloria Patri, un Ave Maria, et l'invocation Jésus, Marie, Joseph, ayez pitié de nous.


« Que Dieu, etc. »

Ecrit en latin, de la main du Saint-Père : Pro gracia.

Die 18 julii 1875. — PIUS P. P. IX.

Vu et reconnu. — L. Pagnon, Vicaire Général.

Lyon, 11 novembre 1875.

Les indulgences accordées à perpétuité nous seront un perpétuel et puissant encouragement à la confession hebdomadaire, à la Communion du samedi, à la fidèle et dévote récitation de la prière de l'heure.

Une troisième faveur nous fut accordée pour nos Frères dit Cap-de-Bonne-Espérance, et pour une Communauté de. Religieuses dominicaines qui avaient joint une somme de 100 francs à l'offrande de 1.700 francs recueillie par nos Frères : c'est sa signature au bas de deux de ses portraits. Dans le premier, où le Saint-Père est en pied, dans l'attitude du Pontife qui bénit, sont ces mots : Benedicat vos Deus ! PIUS, PP. IX ; dans le second, où le Saint-Père est représenté à genoux, devant une image du Sacré-Cœur, cette exhortation du divin Maître : Ordre ne intretis in tentationem. PIUS, PP. IX. Puis, après quelques paroles encore, Sa Sainteté eut la bonté de nous rappeler la visite de 1869 et de me dire, avec sa douce paternité ordinaire : Mais, mon Frère, je vous connais, je vous ai déjà vu !

Toutes circonstances qui témoignent et de la prodigieuse mémoire du Souverain Pontife, et de l'à-propos parfait que, malgré son grand âge, malgré ses longues épreuves et le surcroît d'affaires que lui apporte le soin suprême de toute l'Eglise, il sait mettre à tout ce qu'il dit, à tout ce qu'il écrit, à tout ce qu'il fait.

Nous nous retirâmes donc, comblés de joie et de consolations, après avoir été admis de plus au baisement des pieds et avoir reçu, pour nous et pour vous tous, une dernière bénédiction ; pour chacun, une médaille d'argent en religieux souvenir ; et, pour le Noviciat de Dumfries, comme participation et encouragement à l'œuvre de la loterie ouverte en sa faveur, une médaille d'argent grand module.

Je vous l'ai dit, M. T. C. F., selon une excellente pensée du R. P. Cholleton, de si douce et si pieuse mémoire pour la Congrégation, l'amour du Saint-Père, la dévotion à la sainte Eglise, avec le magistère suprême et infaillible de son auguste Chef, est une véritable marque de prédestination parce que c'est un des caractères particuliers des disciples de Jésus-Christ, de ses brebis fidèles. Mais, si ce sentiment de foi et de piété doit nous être cher à tous à ce point de vue du salut éternel, combien vivement encore ne doit-il pas nous toucher et nous pénétrer, en particulier, pour la personne sacrée de Pie IX, Pontife si admirable, Pontife si éprouvé, Pontife unique dans l'histoire de l'Eglise, Pontife qui nous montre, à nous, Petits Frères de Marie, tant de bonté, tant d'affection et un si paternel dévouement.
CHAPITRE XI

Extension matérielle de l'Institut pendant le Généralat du R.F. Louis- Marie. — Acquisitions. — Constructions. — Fondations d'écoles. — Missions. Juvénat.

Comme nous l'avons vu, le R. F. Louis-Marie, par ses Circulaires et ses conférences, pourvut largement à la direction spirituelle de ses Frères ; mais sa sollicitude ne se borna pas là : elle s'étendit aussi sur les besoins matériels de l'Institut, spécialement sur la Maison-Mère de Saint-Genis-Laval, qui fut agrandie du bâtiment formant l'aile de l'ouest, et de la chapelle qui y est attenante. Cette chapelle, de style ogival, et l'ensemble des constructions de la maison de Saint-Genis, témoignent du bon goût du R. F. Louis-Marie et de l'architecte qui, de concert, en ont conçu et fait exécuter le plan. Les bâtiments destinés à l'habitation des Frères offrent avec leurs cloîtres et leurs colonnes un coup d'œil qui plaît par l'harmonie des proportions, mais ne s'écarte en rien de la simplicité qui convient à un monastère. La chapelle destinée à être la maison de Dieu, et dont la première pierre a été posée le 29 juin 1863, se distingue par sa solidité, par la richesse de ses matériaux, sa voûte élancée, ses nombreuses et gracieuses nervures, ses larges baies et le fini dans l'exécution de ses diverses parties.

La bénédiction en fut faite au mois d'août 1866.

Pour toutes ces constructions, le R. F. Louis-Marie adressa à plusieurs reprises un pressant et chaleureux appel à tous les Frères de l'Institut, lesquels y répondirent si généreusement que l'érection de la chapelle fut due, en grande partie, à leurs dons personnels et à des quêtes et souscriptions faites par leurs soins.

Indépendamment des agrandissements importants de la Maison-Mère, l'Institut dut l'activité entreprenante de son Supérieur général d'autres accroissements matériels considérables. Citons notamment les maisons provinciales de Beaucamps, de l'Hermitage, de Saint-Paul-Trois-Châteaux, qui furent agrandies, et celles d'Aubenas et de Dumfries, qui furent construites en entier. Diverses .acquisitions et constructions enrichirent l'Institut de pensionnats nouveaux, tels que ceux de Lille, de Paris, de Marcigny, d'Haubourdin, de Bourg-de-Péage, du Péage-de-Roussillon, de Saint-Genis-Laval, de Sydney, de Dumfries.

D'autres pensionnats furent agrandis : tels sont ceux de Breteuil, de Pont-Sainte-Maxence, de la Côte-Saint-André, de Valbenoîte, de Thizy, de Neuville, de Saint-Pourçain, de Saint-Didier-su-Chalaronne et  de la Clayette.

Toutes ces acquisitions et constructions occasionnèrent des avances de fonds considérables et endettèrent l'Institut.

A ne les considérer que sous ce point de vue, elles sembleraient accuser dans le Supérieur général un manque de prudence et de prévoyance, de la témérité même; moisies hommes de Dieu ont de ces audaces qui ne doivent pas étonner : souvent leur grande confiance en sa Providence, jointe au désir de procurer sa gloire, les rend sourds aux conseils de la sagesse humaine. C'est le reproche que l'on faisait de son vivant au P. Champagnat, fondateur de l'Institut des Petits Frères de Marie, et c'est aussi celui que l'on a fait au F. Louis- Marie, son disciple ; mais l'avenir a prouvé que ni l'un ni l'autre n'avaient mis en vain leur confiance dans le Seigneur. Les pensionnats ont créé pour l'Institut de précieuses et importantes ressources, en même temps qu'ils ont procuré les moyens de faire le bien parmi les jeunes gens d'une manière plus étendue, plus solide et plus durable.

Le développement de l'Institut ne se borna pas aux pensionnats, mais il comprit aussi beaucoup d'autres maisons: Le nombre des établissements était de 379 lorsque le R. Frère Louis-Marie prit le fardeau de l'autorité première. Sous son gouvernement, ce nombre s'accrut de 195 fondations nouvelles, dont 168 en France et 27 hors de France.

A l'exemple du P. Champagnat et du F. François, le zélé Supérieur étendit largement son dévouement et sa sollicitude à l'œuvre des Missions. De 1860 jusqu'à sa mort, il fit passer en Angleterre une quarantaine de Frères dont la plupart ont été envoyés dans les colonies anglaises.

Ce fut surtout le premier envoi de Frères au Cap de Bonne- Espérance
 qui lui fournit l'occasion de répandre, dans toute la Congrégation, cette ardeur pour les Missions dont son propre cœur était consumé. Ce départ, fut accompagné de tant de belles cérémonies que tous les Frères eussent voulu en faire partie.

Il appela les cinq Frères missionnaires à la Maison-Mère et, afin de placer leur voyage et leurs futurs travaux tout spécialement sous la protection du vénéré P. Champagnat, il les envoya visiter son tombeau à l'Hermitage et le berceau de l'Institut à Lavalla.

Le jour du départ, 6 février 1867, il y eut à la Maison-Mère exposition du Saint-Sacrement et communion à la messe de communauté ; puis, à la suite du déjeuner, salut solennel, suivi de l'accolade fraternelle d'adieu.

Le soir de ce même jour, le bon Supérieur, laissant de nouveau parler son cœur, adressait aux Frères missionnaires, à Toulon, la touchante lettre qui suit :

« Je suis encore sous l'impression de notre belle et touchante cérémonie de ce matin. Elle laisse dans toute la communauté un parfum de piété et de cordiale charité qui réjouit tous les cœurs, malgré les douleurs et les regrets de la séparation. Oh ! qu'il est beau de voir des Frères quitter tout, famille et pays, se séparer même de corps, de leur famille religieuse, pour aller travailler dans des pays lointains, à la gloire de Dieu et au bien des âmes ! Avec quel amour, avec quelle religieuse tendresse nous vous avons tous embrassés en vous quittant ! Comme vous allez nous rester chers désormais ! Comme nous allons penser à vous, prier pour vous, et attendre chaque jour de vos bonnes nouvelles ! Non, non, les liens qui nous unissent ne se relâcheront point par l'espace qui nous sépare ; ils seront plus étroits, plus indissolubles que jamais. »

Ici le Révérend Frère promet à ses chers voyageurs que, pour les rappeler aux bonnes intentions de tous les Frères, chaque jour, jusqu'à la fin du mois d'avril suivant, on ajoutera aux prières ordinaires diverses invocations par lui désignées. Puis il continue en ces termes :

«
Maintenant, M. T. C. F., je vous laisse avec confiance sous la protection de la sainte Vierge et de saint Joseph, et sous la garde de vos bons Anges, vous recommandant, tout de nouveau, d'attirer sans cesse sur vous, sur vos enfants et sur toute la mission, les bénédictions célestes, par la ferveur de votre piété, par votre constante régularité, et surtout par la plus entière et la plus parfaite union clans la charité de Notre-Seigneur Jésus-Christ et l'amour de Marie, notre bonne et commune Mère.

«
Il faut que votre parfait accord fasse l'édification du clergé et des fidèles, qu'il apparaisse à tous, même à la population protestante et mahométane. On doit cire de vous en toute occasion et partout : Voyez comme ces Frères s'aiment ! Voyez comme ces Frères sont unis ! Ils n'ont véritablement qu'un cœur et qu'une âme, comme les premiers chrétiens!

« Conservez aussi en toutes choses une grande simplicité, un grand esprit de pauvreté : démarche, tenue, habillement, ameublement, langage, rapports extérieurs, tout enfin. Que partout aussi on puisse dire de chacun de vous : Voilà un véritable Petit Frère de Marie, bon, humble, modeste, simple, ennemi de tout luxe, de tout faste, de toute ostentation, de toute mollesse, de toute sensualité, de toute mondanité...

«
Vous voyez, M. T. C. F., que je vous exhorte jusqu'au bout, et que je ne puis assez multiplier mes recommandations. Ne l'attribuez qu'à mon ardente affection pour vous, à mon ardent désir de vous voir constamment bons religieux, agréables à Dieu, utiles à l'Eglise et aux âmes, pleins de mérites pour le Ciel.

  
Que la grâce de Notre-Seigneur Jésus-Christ, l'amour de Dieu et la communication du Saint-Esprit soient avec vous tous. Amen. » (II Cor., XIII, 13.)



Cette lettre, qui respire une si paternelle tendresse, et où
sont exprimés les devoirs et les qualités d'un bon Frère missionnaire, a été communiquée à toute la Congrégation, par une Circulaire du 9 février 1867.



Le Révérend Frère eut bientôt la consolation de voir que ses sages conseils avaient été parfaitement compris et suivis par les premiers Frères du Cap, et que Dieu avait béni leurs travaux et leurs efforts. L'Académie ou Ecole supérieure, qui avait commencé avec huit élèves, en comptait trente-deux après quelques mois, et l'école communale était fréquentée par 150 enfants.



Au mois de février 1868, Mgr l'évêque du Cap, parlant des Frères dans un mandement, s'exprimait ainsi :


«
Pendant l'année qui vient de s'écouler, cinq Frères Maristes sont arrivés à la ville du Cap, pour y créer des écoles.


J'éprouve une joie inexprimable de les voir à l'œuvre et je suis heureux de vous apprendre que les écoles qui sont sous
la direction de ces admirables instituteurs, font face aux besoins de toutes les classes de la population.


«
Pendant qu'ils communiquent aux enfants une instruction élevée, la moralité est gardée avec les soins les plus intelligents et les phis assidus. A en juger par les progrès extraordinaires déjà obtenus, j’al toute raison d'espérer que ces écoles ne seront pas seulement la plus grande bénédiction pour les enfants, mais pour la colonie entière. » 
Le saint prélat, s'adressant aux Frères du Cap, à l'occasion de leur retraite, leur dit en terminant une allocution :


« Elle est petite, très petite encore, cette communauté ; cependant, dans les desseins de Dieu, elle est destinée à contribuer au salut, peut-être de millions d'âmes. Mais ce ne sera que par la fidèle observance de votre Règle, mes chers et bien-aimés Frères, que vous accomplirez les desseins du Seigneur. Il suffirait d'un seul Frère irrégulier pour arrêter ces desseins du bon Dieu, sur ce peuple infidèle ; oui, un seul Frère, qui, persuadant aux autres que cette Règle, qui a été rédigée avec tant de soins, après tant de prières et de jeûnes, est trop dure, la ferait mettre de côté, ce Frère suffirait pour empêcher le salut de milliers d'âmes. « Oh ! malheur ! malheur à un tel religieux ! il serait accusé par cette même règle qui le suivra jusqu'au Tribunal du souverain Juge ; il s'exposerait à être maudit éternellement par ce nombre incalculable d'âmes au salut desquelles il se serait opposé par son relâchement.

« Oh ! oui, c'est du plus profond de mon cœur que j'adresse au Seigneur les vœux les plus ardents pour qu'un tel Frère ne paraisse jamais dans cette communauté. O mes bien-aimés Frères, accomplissez fidèlement votre règle, et je vous promets non seulement le salut de milliers d'âmes, mais encore de nombreux ouvriers qui, sortant des ténèbres de l'infidélité, se joindront à vous pour vous aider et perpétuer votre œuvre. » 
Dans sa Circulaire du 16 juillet 1868, le zélé Supérieur recommandait fortement l'œuvre des Missions 

« En ce moment, disait-il, la question des Missions étrangères  semble prendre pour nous une importance toute nouvelle. Outre nos maisons des Iles-Britanniques et toutes les nouvelles fondations qui s'y présenteraient, si nous avions des sujets, nous sommes instamment demandés en Nouvelle-Hollande par Mgr Polding, archevêque de Sydney, et en Océanie par les Révérends Pères Maristes. Il y aurait à faire immédiatement dans ces Missions des établissements très importants et dans d'excellentes conditions.


« Ceux à qui l'âge, la santé, les dispositions d'esprit et de 
cœur (pour les Missions, avec la santé et la volonté, deux choses sont indispensables : une solide vertu et un bon caractère), ceux, dis-je, à qui de telles dispositions permettent d'aspirer aux Missions étrangères, feront bien de nous exprimer leur désir de vive voix ou par écrit. Notre intention serait, à la suite des Retraites, de réunir à Beaucamps un certain nombre de Frères, pris dans toutes les provinces, pour les former à l'anglais et les préparer plus prochainement aux Missions... »


Cet appel fut si bien entendu qu'en peu de temps plus de  deux cents demandes furent adressées au R. F. Supérieur.

En 1870, trois autres Frères furent envoyés au Cap, et deux à Samoa, aux Navigateurs, sur la demande do Mgr Elloy, évêque de l'Océanie centrale.

Au mois de novembre 1869, Mgr Grimley, évêque du Cap, se rendant au Concile, s'arrêta à la Maison-Mère, où il adressa à la Communauté une pieuse allocution, laquelle fut reproduite dans une Circulaire du 8 avril 1870.

A cette époque, le F. Chumald, directeur de la Communauté du Cap, était atteint depuis longtemps de la maladie dont il devait mourir, et il endurait des souffrances, ou plutôt des tortures continuelles. Cependant, au témoignage de Mgr Grimley, on le trouvait toujours joyeux et ne manifestant aucun regret, tellement la grâce triomphait en lui de la nature et le rendait soumis à la volonté de Dieu.

Le 4 février 1870, sur la demande de Mgr l'évêque, deux nouveaux Frères se sont embarqués pour le Cap.

Il ne sera pas sans intérêt de jeter ici un coup d'œil rétrospectif sur les Missions qui, depuis quelques années, ont pris tant d'extension.

Les premiers Frères qui, à partir de 1836, furent envoyés en Océanie, comme coadjuteurs des Pères Maristes, remplissaient les fonctions de catéchistes, ou étaient employés au soin du temporel, à la culture, â la construction d'églises, de presbytères et même de bateaux. Parmi eux, le F. Sorlin commença par faire plusieurs embarcations à l'usage des missionnaires pour la visite de leurs néophytes ; puis il construisit un cotre qui jaugeait dix tonnes, et qu'on baptisa Vola siga (étoile du matin). C'était un travail fort difficile pour lui, dans les conditions où il se trouvait, n'ayant pour tout aide qu'un autre Frère aussi peu expérimenté que lui dans ce genre de travail. Néanmoins il réussit à merveille : son bateau a été fort loué et a rendu de grands services à la mission.

Toutefois ce bon Frère ne s'arrêta pas la : bientôt il entreprit un travail beaucoup plus considérable ; c'est ce que nous apprend une lettre de son confrère, adressée au R. F, Supérieur et dans laquelle il dit : « Vous désirez sans doute savoir où je suis et ce que je fais. Je suis à Ovalau, dans l’archipel de Viti ; je suis matelot apostolique
, quelquefois capitaine par intérim. Maintenant nous avons une jolie goélette de 25 tonnes, qui porte le nom de Pio Nono. C'est le F. Sorlin qui l'a construite ; j'y ai aussi beaucoup travaillé ; elle est du meilleur bois de Viti, et elle pourra vivre un demi-siècle, si elle ne se brise pas les côtes contre les récifs, ainsi qu'il est arrivé dernièrement a un navire à deux lieues d'Ovalau : aussi est-on bientôt dégoûté de naviguer dans ces parages. Pour moi, je n'en suis pas là, parce que mon négoce n'est pas de ce monde, et que mon port est l'éternité. Nous avons lancé notre Pio Nono lundi dernier, Tout le monde dit qu'il va aussi vite que le vent. Que Dieu le bénisse et que Marie le protège, lui et tous ceux qu'il portera. »

Les premiers Frères envoyés dans les Missions, quoique placés sous la direction et l'obéissance immédiate des Pères, n'ont cependant jamais été considérés comme ne faisant plus partie de la Congrégation des Frères. Toujours le R. F, Supérieur s'est intéressé à eux, leur a envoyé ses Circulaires et a correspondu avec eux, soit par lui-même, soit par ses Assistants. De leur cotée ces Frères se plaisaient â témoigner â leur Institut le plus filial attachement et à en recevoir des nouvelles. « Je viens de recevoir votre longue et belle lettre, écrivait l'un d'eux au R, F. François ; oh ! avec quel plaisir je l'ai parcourue d'un bout â l'autre. Les plus doux moments de ma vie sont assurément ceux où, après Dieu, je puis penser à mes Supérieurs, à mes confrères d'Europe, et m'entretenir avec eux. La seule chose que je désirerais en ce monde, si cela était permis, serait de voir encore une fois mes bons Supérieurs ; il me semble qu'alors je pourrais chanter le Nunc di- mitas du saint vieillard Siméon.

« Dans les moments de loisir, après avoir rempli mes occupations de la journée, mon premier soin est de jeter un coup d'œil sur les livres, les lettres et les circulaires qui me viennent des Supérieurs. Les heures y passent comme des minutes. »

Dans une autre lettre, le même Frère écrit : « Quelle joie, quel bonheur inexprimable pour moi de voir que Notre-Seigneur et: sa sainte Mère bénissent de plus en plus notre chère Congrégation ! Ce qui fait ma consolation au fond de l'Océanie, c'est la pensée que j'ai l'immense avantage d'appartenir à une Congrégation qui est l'œuvre de Dieu... J'ai la ferme confiance que tant que l'esprit du vénéré Fondateur, qui est l'esprit de la sainte Vierge, régnera parmi ses enfants, ils ne périront pas, Oh que l'on est heureux quand on peut se dire : Je suis où le bon Dieu me veut. Pendant la traversée, je remarquais des passagers fort inquiets se préoccupant beaucoup de leur avenir ; quant à moi, me disais-je, je n'ai nullement besoin de tant me préoccuper : le bon Dieu y pourvoira  assez, déjà il sait l'emploi et le poste qui me sont destinés. »

Toutes les lettres reçues des Frères missionnaires témoignent du même attachement à l'Institut, de leur bon esprit, de leur piété et de leur dévouement aux œuvres: des Missions.

Disons néanmoins que l'état d'isolement dans lequel la plupart se trouvaient, la difficulté de communication entre eux et la privation d'une retraite annuelle en communauté, étaient pour eux une dure épreuve ; aussi aspiraient-ils au moment. où nous aurions en Océanie, comme en France, quelques maisons régulièrement établies où ils pourraient faire leur retraite, porter l'habit religieux et reprendre la vie de communauté.

Hâtons-nous de dire que ces chers et dévoués Frères missionnaires n'étaient point oubliés de leurs Frères de France, en particulier de leurs bons Supérieurs. Corinne le R.F. François, le R.7-Louis-Marie leur portait le plus grand intérêt, ainsi que le prouvent maintes lettres qu'il leur a adressées, notamment, celle que nous reproduisons ici.

15 novembre 1862.

Mes très Chers Frères,

Deux voyages que j'ai faits à Rome, pour l'approbation de l'Institut par le Saint-Siège, ne m'ont pas permis de répondre plus tôt aux différentes lettres que j'ai reçues de vous pendant cette année. Je le fais collectivement aujourd’hui, à l'occasion du départ des Révérends Pères.

Je ne puis que me réjouir et bénir Dieu avec vous, mes très chers Frères, des bonnes nouvelles que l'excellent Père Poupinel nous a apportées. Nous l'avons eu à nos deux retraites de Saint-Genis-Laval, et il a enchanté tous les Frères par les pieux récits qu’il nous a faits. Mais ce qui nous a surtout consolés, c'est le mot qu'il nous a dit de chacun de vous. Comme les anciens étaient heureux d'entendre redire vos noms chéris ! Comme tous nous avons appris avec bonheur que nos bons Frères de l'Océanie vont bien, qu'ils sont contents et secondent de tout  leur pouvoir les missionnaires, dans l'œuvre de la conversion de ces pauvres peuples ! J'ai été comblé de consolation moi-même en voyant resserrer ainsi les liens de charité et de foi qui nous unissent tous ensemble, sous la protection de Marie et dans sa petite société ; en entendant le Révérend Père nous redire tout l'attachement que vous conservez pour l'Institut, tout le bonheur que vous éprouvez a recevoir de nos nouvelles, à apprendre que le bon Dieu continue à bénir notre œuvre et à la faire prospérer,

Ces sentiments et ces dispositions, je les retrouve d'ailleurs dans toutes vos lettres, et ils y sont exprimés avec tant d'ardeur, de vivacité, que j'éprouve une véritable peine à penser que trop souvent vous avez longtemps attendu nos réponses.

Aussi ai-je résolu, pour encourager et faciliter cette correspondance mutuelle qui fait votre consolation et la nôtre, de la confier à un Frère Assistant, comme la correspondance ordinaire des autres Provinces de l'Institut. Presque tous vous êtes partis de la maison de l'Hermitage, où nous avons toujours les restes précieux de notre pieux Fondateur, C'est donc à la province de l'Hermitage que vos divers établissements seront rattachés, et c'est le C. F. Pascal qui sera votre Assistant. Ce Frère est excellent, plein de zèle et de dévouement. Je suis assuré qu'il mettra toute l'exactitude désirable à vous répondre, et que vous vous trouverez très bien de tous les rapports que vous aurez avec lui. Il se fera un bonheur de satisfaire à toutes vos demandes, de vous tenir au courant de tout ce qui se passe dans l'Institut, de vous aider de ses conseils, et de s'entendre avec le Père chargé des Missions, pour toutes les commissions que vous pourrez lui confier.

Je continuerai moi-même à suivre votre correspondance d'une manière toute particulière, parce que vous m'êtes tous particulièrement connus et particulièrement chers. Si je m'en décharge pour l’ordinaire sur un Frère Assistant, c'est uniquement pour prévenir les lenteurs et tes oublis que pourraient amener ou des absences prolongées, ou l'administration si compliquée des affaires générales de l'Institut.
Je vous renouvelle donc aujourd'hui à tous, M. T. C. F., l'assurance de toute notre affection et de tous nos pieux souvenirs. Nous vous considérons toujours comme nôtres, quoique vous vous soyez donnés à des missions lointaines, et que vous deviez vous y dévouer et vous y consacrer tout entiers. C'est même parce dévouement et ces sacrifices que vous contribuerez plus que tous les autres au bien de notre œuvre commune. Oh ! que de grâces et de bénédictions attireront sur tout l'Institut ceux que Dieu associera à la vie des apôtres dans les missions, et qui auront assez de constance et de générosité pour y user leurs forces et leur santé et s'y dévouer jusqu'à la mort. Ce fut, il y a bientôt vingt-sept ans, la grande joie et la grande espérance de notre vénéré Père et Fondateur, lorsqu'il vit partir ses premiers Frères pour cette belle mission ; et personne de nous ne doute que le bien qui s'est fait depuis, et que vous continuez encore, ne soit une des causes principales de la prospérité et du développement de notre œuvre dans toute la France, et bientôt dans toutes les Iles Britanniques et la Belgique.

Continuons donc, mes bien chers Frères, avec confiance et courage, en Océanie comme en Europe, à répondre aux desseins de Dieu sur nous. Qu'il y ait une sainte émulation entre nous à qui procurera plus de gloire à Dieu, plus de bien aux âmes, à qui sera le plus humble, le plus mortifié, le plus pieux et le plus zélé. C'est ce que je demande de toute l'ardeur de mon- âme et pour vous tons, et pour tous nos Frères d'Europe.

Je suis forcé d'abréger parce qu'on n'a qu'une demi-journée pour vous transcrire à chacun ces quelques pensées. Je tâcherai, à la première occasion, de vous faire donner un état détaillé de tout l’Institut, et d'adresser à chacun la réponse qu'il désire. 
En attendant, restons plus unis que jamais d'esprit et de cœur, de prières et de travaux, et recevez l'assurance du tendre attachement avec lequel je suis, etc. ...
F. LOUIS-MARIE.

Un hon nombre de ces Frères sont allés recevoir la récompense de leurs travaux et de leurs sacrifices, Parmi eux, nous pouvons citer les suivants, avec l'indication du lieu et de la date de leur décès :

F. Paschase, à Ovalau, en juillet 1853.

F. Jacques Peloux, a Futuna, le 9 juillet 1863, 
F. Ptolémée, à Tonga, le 5 septembre 1863.

F. Euloge, en Nouvelle-Zélande, le 19 mai 1865. 
F. Abraham, a Apia, le 14 mai .1870.

F. Elie-Régis, â Taranaki (Nouv,-Zél.), le 24 avril 1872,

F. Joseph-François-Xavier, à Sydney, le 10 février 1873, 
F. Lucien à Apia, le 27 septembre 1873,

F. Marie-Nizier, â Londres, le 3 février 1874.

F. Edouard, â Solevu, le 7 avril 1875.

F. Emery, â la Seyne, le 27 novembre 1882.

F. Charise, a Saint-Paul-Trois-Châteaux, le 20 octobre 1884.

F. Elme, â Néméara (Nouvelle-Calédonie), le 2 février 1888. 
F, Bertrand, à Natalo-Lifou (Nouvelle-Calédonie), le 1ier novembre 1890.
F. Bellinus, â Lifou (Nouvelle-Calédonie), le 4 mars 1897. 
F. Ulbert, à Païta (Nouvelle-Calédonie), le 1ier mars 1898. 
F. Gennade, à Villa-Maria (Australie), le 9 mai 1898.
F. Aristide à Païta • (Nouvelle-Calédonie), le 30  janvier 1901. 
Le F. Euloge fut massacré près de Wanganui, en Nouvelle-Zélande, dans un combat entre indigènes, où il s'était porté dans le but de secourir le P. Lampila, qui se trouvait au milieu des combattants.

Voici en quels termes la mort du F. Abraham fut annoncée par le R. P. Poupinel, visiteur des Pères Maristes :

« Le malheur que je pressentais pour notre Mission de l'Océanie Centrale, est arrivé : notre bon Frère Abraham est mort à Apia, le 14 mai dernier. Voici ce que le Père Sage m'écrit à ce sujet dans une lettre que j'ai reçue hier.

« Apia, le 15 mai 1870- — Hier, a deux heures du soir, notre bon Frère Abraham est mort entre mes bras et ceux du F, Lucien. Il y a des mois, je dirais presque des années, qu'il se traînait plutôt qu'il ne marchait. Le moindre mouvement un peu brusque, une nouvelle, une légère émotion « lui donnait une figure de déterré. Mieux que nous, il se voyait mourir, et il a gardé sa connaissance jusqu'au bout; il était très bien préparé. Dimanche passé, à cause de la fête du Patronage de saint Joseph, il s'est traîné jusqu'à l'église pour assister à ma messe ; à son retour il a assuré que c'était la dernière messe qu'il entendait. Il avait déjà reçu les derniers sacrements. Il désirait mourir un samedi, et il a obtenu cette faveur. De plus il est mort pendant le mois de Marie, aux premières vêpres de l'octave du Patronage de saint Joseph : c'est â envier. Il laisse un grand vide à Apia. C'est un Frère qu'on n'a jamais eu besoin de pousser au travail. Souvent il aurait fallu le retenir. Il est mort victime de son dévouement et de son obéissance. En l'absence de Mgr Bataillon, nous n'avons pu le décider à changer d'air, ou à se rendre à Sydney pour quelques mois, selon le conseil du médecin. »

«
J'ai voulu vous transmettre sans retard, Mon Révérend et bien cher Frère Supérieur générale la nouvelle de la mort de ce bon religieux.

«
Le Frère Abraham, pendant les onze années qu'il a passées dans nos Missions s'est distingué par sa piété, son obéissance, sa charité et son dévouement, Sa mort devait être sainte, pleine d'édification. Nous pouvons dire avec le Père Sage : elle est à envier. Les prières de votre Congrégation vont s'unir aux nôtres pour le repos de l'âme de l'excellent Frère que nous regrettons.

«
Je vais annoncer cette triste nouvelle aux parents du cher Frère Abraham; aussi â Mgr Elloy, qui en sera très douloureusement affecté. »

En annonçant la mort du F. Lucien, Mgr Elloy dit de lui :

«
Le F. Lucien était un modèle de prière, de pauvreté et de travail. Alors même qu'il ne connaissait plus personne, ses lèvres murmuraient toujours quelque prière. J'ai officié moi-même â son enterrement ; et lorsque j'adressai quelques paroles â nos néophytes à cette occasion, je vis couler des larmes d'affection au souvenir de notre cher Frère.

Le F. Marie-Nizier qui, depuis longtemps était martyr d'une bien pénible maladie, fut sur l'avis des médecins de Sydney, envoyé en Europe dans l'espoir qu'il en retirerait quelque soulagement. Mais durant le voyage, son mal ne fit qu'empirer, et a son arrivée à Londres, on dut le porter avec les plus grandes précautions du bateau â la maison des RR. PP. Maristes  à Sainte-Anne, où il ne vécut que deux semaines. Voici en quels termes le R. P. Chaurain raconte sa mort:« Notre cher Frère Marie-Nizier s'est endormi dans le Seigneur, hier, 3 février. Tous nos Pères et les FF. de Sainte-
Anne étaient autour de son lit a ses derniers moments et ce matin les Pères ont tous dit la messe pour le repos de son âme. Mais nous ne doutons pas de son bonheur et de sa gloire dans le ciel. Il a tant souffert pendant sa longue et si douloureuse maladie ! Puis il a tant travaillé pour la gloire de Dieu et le salut des âmes pendant prés de quarante ans ! Dieu, sans doute, pour sa consolation, lui a donné juste la force de venir mourir ici au milieu de ses Frères qui l'ont soigné de leur mieux et l'assistent maintenant de leurs prières.
« Pauvre saint Frère, il a eu sa parfaite connaissance jusqu'au dernier moment. Il a fait de bien bon cœur le sacrifice de sa vie. Sa mort a été celle d'un saint. Nous regardons comme un bonheur d'avoir reçu le dernier soupir de ce soldat vétéran de nos missions ; nous espérons qu'il nous obtiendra par ses prières, dans le ciel, la grâce de souffrir patiemment les épreuves de cette vie.»

Parmi les survivants de ces premiers Frères missionnaires, quelques-uns sont rentrés en France, plusieurs ont rejoint nos Frères de Nouvelle-Zélande ou de Nouvelle-Calédonie. Les autres sont restés chez les Pères dans les Missions.

LES PREMIÈRES FONOATIONS EN AUSTRALIE

ET EN NOUVELLE-ZÈLANDE.

Pendant plusieurs années, les Pères Maristes et les évêques de Nouvelle-Zélande et de Nouvelle-Calédonie ont fait des instances auprès du R, F. Supérieur afin d'obtenir quelques Frères pour établir dans ces pays, l'Œuvre des écoles d'une manière régulière,

En 1865, le R. P, Poupinel lui écrivait au sujet de Napier : « On vous parlera de cet établissement, mon très Révérend et bien cher Frère, mais surtout que la sainte Vierge et saint Joseph veuillent bien vous en parler ; qu'ils daignent voua donner et la grande volonté et les moyens d'acquiescer à nos ardentes prières ! Que voulez-vous que l'on fasse dans ces pays-ci sans le secours de bonnes écoles ? Et qui fera de bonnes écoles de garçons dans nos lointaines colonies sans le secours des Frères? Nos deux Congrégations ont commencé ensemble ces missions, les Frères s'y sont trouvés côte à cote avec les Pères ; ne doivent-elles pas continuer d'un commun accord cette difficile mais bien méritoire entreprise? Les sociétés comme les individus, ont besoin de faire des sacrifices; une mission lointaine ne pourra que mériter de plus abondantes bénédictions â votre Institut. D'ailleurs je sais que telles sont vos pensées, vos dispositions, et je suis plein d'espoir et déjà de reconnaissance.

A cette pressante demande et à plusieurs autres de la même époque, le R, F. Supérieur ne put répondre qu'en exprimant son désir ardent dé seconder, de son mieux, l'œuvre si importante des missions confiée à la Société de Marie ; mais que pour le moment, la pénurie de sujets et en particulier de sujets de langue anglaise, l'obligeait bien malgré lui à retarder ces nouvelles fondations dans les colonies.

Au commencement de 1868, Mgr Polding, archevêque de Sydney, demanda quelques Frères pour une des principales paroisses de cette ville.

Cette demande fut fortement appuyée par le P. Poupinel Visiteur, et le R. P, Favre, Supérieur Général de la Société de Marie.

Un pieux et digne ecclésiastique, l'archidiacre Mac Eucroe, voulut bien contribuer à cette fondation pour une somme de deux cents livres ; de plus, il a légué, par testament, une rente annuelle assez importante pour le maintien de l'œuvre des Frères à Sydney.

Le R.F. Supérieur crut devoir accéder à cette demande, de préférence même à plusieurs autres. Toutefois il fut obligé de demander encore un délai de deux ans, et ce ne fut qu'en 1871 pie les quatre premiers Frères partirent pour Sydney.

Le F, Ezéchiel avait d'abord été désigné pour diriger cette première fondation en Australie. Pendant une dizaine d'années, il avait exercé avec succès dans plusieurs de nos maisons des Iles Britanniques ; il semblait donc posséder toutes les qualités voulues pour une si importante mission ; mais c'est bien ici le cas de dire que l'homme propose et Dieu dispose; car, arrivé â Beaucamps pour y préparer son départ, il fut enlevé en quelques jours par la petite vérole, le 2 février 1871. Le bon Dieu, sans doute, s'est contenté de ses bons désirs en l'appelant à lui en la belle fête de la Purification. Le R. F. Supérieur confia alors cette fondation au C. F. Ludovic qu'il appela à la Maison-Mère, où il lui dit en ces termes ses dernières recommandations :

« Eh bien, mon cher Frère, vous voilà donc au départ. Je regrette que vos compagnons de voyage ne soient pas ici : il me serait si doux de leur faire mes adieux de vive voix et de leur donner de même mes derniers avis ! Vous les leur répéterez pour moi. — 1° Je désire donc, mon cher Frère, que la Règle soit parfaitement observée en Océanie. Plus vous serez loin des supérieurs, plus il faudra tenir aux Règles : elles seront vos gardiennes ; c'est par leur observance que le bon Dieu et la bonne Mère vous béniront et vous feront réussir, Votre bonheur, votre consolation comme votre perfection y sont exclusivement attachés. C'est surtout dès le début qu'il y faut tenir ; car une fois que les abus se sont introduits, il est difficile de les détruire.

2° Je vous recommande â tous la piété, Soyez pieux, et vous observerez bien vos Règles, et vous trouverez le vrai bonheur même au milieu des croix et des difficultés que votre mission ne laissera pas de vous fournir. Vous êtes tous les quatre bien jeunes ; humainement parlante il vous manque à tous bien des choses ; mais, avec la piété, vous aurez tout : le bon Dieu sera toujours et en tout avec vous ; sa force deviendra votre force; vous pourrez dire avec saint Paul : Ce n'est pas moi qui vis, qui agis, qui gouverne ; c'est Jésus qui vit en moi et qui agit et qui gouverne pour moi. » Je désire que l'on puisse dire de vous, à Sydney, ce que l'on a dit ailleurs de nos Frères : Que vous êtes trop pieux. Visez-y.

3° En troisième lieu, je désire que vous soyez bien unis : l'union fait la force. Vous n'êtes que quatre mais, avec la charité et l'union, vous serez quatre colonnes inébranlables, qui supporterez votre nouvelle fondation sans que rien puisse l'ébranler. Aimez-vous les uns les autres, supportez-vous mutuellement afin qu'en voyant votre union, votre amour réciproque, vous puissiez gagner l'estime et le respect des enfants et du public.

4° Enfin, soyez bien prudents avec les autorités, montrez-leur beaucoup de respect tout en vous tenant dans vos Règles. Consultez souvent les bons Pères et Mgr l'archevêque pour ce qui concernera vos écoles. Soyez prudents avec lé public, tenez-vous chez vous, ne vous mêlez que de votre œuvre, veillez sur vos paroles et sur vos démarches afin d'éviter tout scandale. Soyez prudents surtout avec les enfants. Vous, mon cher Frère Directeur, devez avoir les yeux toujours ouverts sur ce point important, afin que personne ne viole en cela nos saintes Règles.

Joignez à ces avis une grande humilité, une grande modestie, une grande simplicité. Mettez toute votre confiance en Marie, qui semble déjà vous prendre sous sa protection, puisque vous allez vous embarquer sur l'Etoile de la paix. Que cette belle étoile vous accompagne toujours et vous fasse arriver à bon port : adieu. »

Après cette belle exhortation e le F. Directeur alla rejoindre ses trois compagnons à Londres, où ils s'embarquèrent le 30 novembre 1871, fête de saint André, apôtre,

Ils arrivèrent â Sydney, le 26 février 1872, après une heureuse traversée de 88 jours. Ils furent reçus â bras ouverts par Mgr Polding, archevêque de Sydney, par le clergé et par les Pères Maristes, dont le digne et pieux supérieur, le R, Père Monnier, leur témoigna la plus grande bienveillance. Il obtint, non sans quelque peine, qu'ils fussent installés dans la paroisse de Saint-Patrick, desservie depuis plusieurs années par les Pères Maristes,

L'arrivée des Frères avait été annoncée depuis deux ou trois ans ; on les avait représentés comme des instituteurs sans pareils qui feraient bientôt une terrible concurrence à toutes les écoles de la ville, cc qui ne rassurait- qu'â moitié nos modestes religieux, d'autant plus qu'on ne manquait pas de leur raconter tout ce qui se disait sur leur compte. On leur assurait même que des mesures secrètes étaient prises pour entraver leur œuvre,

Les Frères se mirent cependant à l'œuvre sans trop s'inquiéter de ce qui se disait autour d'eux ; leur seule préoccupation était d'établir une bonne discipline parmi leurs élèves, de leur donner une solide instruction, avec une bonne éducation religieuse, tout en se maintenant dans la modestie et la simplicité de leur état, Leurs classes furent bientôt remplies d'enfants, et on ne tarda pas à applaudir â leurs succès. En peu de temps ils avaient gagné l'estime et la confiance de leurs élèves, des parents et du public. Monseigneur fit compléter leur installation d'une manière fort convenable et avant la fin de l'année, plusieurs jeunes gens s'étaient déjà présentés pour être reçus au noviciat.

Le R. F, Supérieur fut rempli de joie en apprenant cet heureux début; il approuva volontiers un commencement de noviciat pour l'Océanie et il écrivit ces paroles encourageantes au F. Directeur :« Bon courage à tous ! L’œuvre des Missions nous devient de plus en plus chère. A l'excellente tournure qu'elle prend, on voit qu'elle entre dans les desseins de Dieu sur la Congrégation, et tout fait croire que le pieux fondateur, qui la désirait tante y prend aujourd'hui un intérêt tout particulier. Soyez donc tous de très dignes enfants de Marie, de très zélés catéchistes, de très bons religieux du Père Champagnat. Quoique son très indigne successeur, c'est par moi qu'il vous fait dire cette bonne parole. »

Toutefois les épreuves qui sont le cachet ordinaire des œuvres de Dieu, ne se firent pas longtemps attendre à Sydney. Une maladie fort sérieuse dont fut atteint le F. Augustinus, alors le seul professeur anglais capable de diriger la première classe, faillit compromettre l'existence même de la nouvelle école. Heureusement la Providence y avait déjà pourvu en envoyant chez les Frères plusieurs postulants, suffisamment formés pour maintenir le niveau des études dans l'école, si bien qu'au dehors, on ne s'aperçut pas trop de l'absence du premier professeur.

En apprenant ces premières épreuves, le bon Frère supérieur s'empressa de relever le courage des Frères par cette lettre : « Mon cher Frère Directeur. — Nous prions tous le bon Dieu avec .de vives instances, d'abréger les épreuves par lesquelles il vous fait passer et de les adoucir par sa grâce. Elles manquaient jusque-là â la fondation de votre œuvre. J'ai la confiance qu'elles ne feront que la consolider, en exerçant votre vertu et en augmentant vos mérites. Tâchez d'avoir toute la paix et tout le calme que vous recommande le cher F. Assistant. C'est vraiment providentiel que vous ayez eu, comme à point, vos bons novices pour vous aider dans ces moments difficiles. Je vous bénis tous avec eux et de toute mon âme. J'offrirai à votre intention spéciale, jusqu'à vos prochaines lettres, toutes les prières, communions et bonnes œuvres qui se feront dans la congrégation. Dites-le a vos Frères pour las encourager. Je- désire aussi que vous offriez vos travaux, vos souffrances, vos peines et vos bonnes œuvres pour le bien de l'Église et pour le salut de la France. Allons, bon courage à tous ! et nos cœurs en haut ! Portons tous et partout nos regards vers le ciel pour soutenir les travaux et les peines de cette misérable vie !

Quelques semaines plus tard, en apprenant que ces épreuves n'avaient pas cessé, le R. Frère ajouta : « Dans vos difficultés, ayez toujours recours a Dieu, recours à Marie, confiance au secours d'en haut, puis calme parfait, tranquillité entière, afin de faire paisiblement ce qu'il y a à faire.. Aimez à consulter, à prendre au moins le temps de bien réfléchir ; dominez toujours vos affaires, ne vous en laissez jamais dominer ; n'exaltez pas trop le succès ; n'exagérez pas la faute, l'embarras, les difficultés. Suivez en tout les bonnes manières, le bon genre, tant recommandés dans le Bon Supérieur, auquel je vous renvoie.

« Gardez vos Frères en- Jésus-Christ, gardez-vous les uns les autres. Dès qu'un Frère a reconnu son tort, sa-faute, rendez-lui toute votre confiance, montrez-lui plus d'intérêt que jamais, gagnez-le par le cœur, par le coté religieux.

« Je finis en vous souhaitant à vous, â vos Frères, à vos bons postulants et novices, ce qui a fait de saint Jean, notre frère aîné, le favori de Jésus : la Vocation fidèle, la communication des secrets divins, l'abondance des grâces eucharistiques, une grande dévotion à Marie et une large place dans le cœur de Jésus. Une place dans le cœur de Jésus ! C'est plus que l'empire de l'univers, nous disait Médaille ce matin. L'empire de l'univers, c'est le temps, c'est la courte vie, c'est zéro, mille fois zéro, mille fois rien. Une placé dans le cœur de Jésus, c'est le ciel, c'est la grâce, c'est l'éternité, c'est tout, c'est Dieu !!! je vous en conjure, prenez place dans le cœur de Jésus, n'en sortez jamais, et faites-y entrer et demeurer avec vous le plus d'âmes possible. Je vous bénis tous, je prie pour vous et je me recommande instamment à vos bonnes prières. »

Puis il ajouta en post-scriptum : « Grand espoir pour les Missions : 1° Assistant- spécial ; 2° maison de noviciat en Ecosse ; 3° recrutement nouveau pour les vocations. Courage, je vous seconderai tous, je demande pour vous l'amour de Dieu de toutes mes forces. »

Cette bonne lettre dissipa bien des nuages ; les Frères de Sydney, à sa réception, reprirent toute l'ardeur avec laquelle ils avaient commencé leur belle œuvre des missions.

Toutefois le F. Supérieur n'en resta pas là.

Le 14 mars 1874, il écrivit au F. Directeur de Sydney : « Je crois plus que jamais que le bon Dieu veut se servir de nous pour opérer le bien dans les missions d'Océanie : vous en avez la preuve dans la Circulaire que vous allez recevoir (celle du 13 mars 1874). Il faut donc être plein de courage, plein de confiance, plein d'espérance, malgré toutes les difficultés que vous rencontrez, ou plutôt à cause de ces difficultés mêmes, qui donnent à votre œuvre le cachet divin de l'épreuve et de la souffrance. Ménagez bien les sujets anglais ; qu'ils ne puissent jamais dire, ni même penser que les Français font société à part ou se défient d'eux. Au contraire vous devez avoir des attentions spéciales pour eux, afin de faire tomber toutes les oppositions naturelles de nationalité. Je dois vous dire que tout le Régime s'occupe très activement de l'œuvre des Missions et a grandement à cœur de l'établir solidement. On fera tout le possible, vous pouvez y compter ; mais tout ne peut venir â la fois, Vous avez besoin de beaucoup de patience et beaucoup de courage. Tâchez de rester très calme au milieu de tous vos embarras ; ne paraissez jamais. triste ni découragé. On prie, on prie encore, on prend conseil, on fait pour le mieux ; puis on reste sans s'inquiéter, en comptant sur le secours d'en haut.

Que la paix et une parfaite union soient toujours entre vous. Que chacun comprenne bien que ses infidélités dans votre mission naissante seraient comme un péché d'origine qui pourrait tout paralyser, arrêter et entraver pour longtemps l'œuvre de Dieu. Ayez tous le courage, la constance et la ferveur de véritables fondateurs. Donnez-un affectueux bonjour de ma part au C. F. Ulbert, au C. F. Gennade, au C. F. Florentin et aux autres, personne n'est oublié dans nos pieux souvenirs. Profitez bien tous des bonnes lettres des Frères Assistants. Echangez entre vous les nouvelles et les bonnes prières. Je répète que je veux que votre correspondance soit bien suivie, soyez exact à nous écrire ; ne soyez pas trop long, on sera très exact à vous répondre.»

L'impulsion vers les Missions était donnée. D'autres fondations lointaines se succédèrent au fur et à mesure que l'on avait des sujets disponibles.

En 1873, sur la demande de M. Benoist d'Azy, directeur des colonies, fut fondé l'établissement de Nouméa, dans la Nouvelle-Calédonie, colonie française.

A cette fondation succédèrent les suivantes : Paita (Nouvelle-Calédonie, en 1875) ; Bourail (idem) en 1875 ; Nathalo (île Lifou), en 1875 ; Wellington (Nouvelle-Zélande), en 1876, sur la demande de Mgr Redwood ; Napier (Nouvelle-Zélande), en 1878, sur la demande du R. P. Forest, Mariste, qui avait vécu à l'Hermitage, avec le R. P. Champagnat ; Vao (ile des Pins), en 1879.

La fondation de l'établissement de Nouméa en 1873, est digne d'être rappelée ici avec quelques détails, tirés de la Circulaire dans laquelle elle est relatée.

Le R. F. Louis-Marie, dans la cérémonie d'adieu qui a précédé le départ des Frères, rappela tout ce qu'il y avait de providentiel dans cette fondation : de providentiel à Nouméa, pour la préparer ; de providentiel au ministère de la Marine, pour la confier aux Frères Maristes.

Ensuite il distribua à chacun des Frères choisis une image avec une sentence et quelques réflexions particulières à chacun.

S'adressant au cher Frère Louis-Antonio, directeur, dont la sentence était tirée de l'Evangile du jour : Le bon Pasteur donne sa vie pour ses brebis.

«
Voilà, mon cher Frère, lui dit-il, en lui remettant son image, voilà, en un seul mot, l'abrégé de tous vos devoirs de directeur, et envers vos Frères et envers vos enfants : donner votre vie pour eux, l'employer, l'user, la consumer, à procurer leur bien, à sanctifier leurs âmes, à les sauver, à quelque prix que ce soit ; pousser même la charité et le dévouement, s'il le fallait, jusqu'à donner votre sang pour ceux -que la Providence et l'obéissance vous confient.

«
Mais, mon cher Frère, la fonction ordinaire et journalière du bon Pasteur, c'est de garder ses brebis, de les défendre, de les conduire à de bons pâturages, de les nourrir et de les entretenir convenablement. Tl donne sa vie pour elles, non en répandant son sang, mais en offrant ses prières à Dieu pour leur salut, en multipliant ses soins, en se donnant et en se dépensant chaque jour avec un zèle et un dévouement qui ne se lassent jamais. Or, savez-vous ce que demande l'accomplissement de cette tâche, ce qu'elle demande de vous et de tous les Frères Directeurs? Elle demande surtout quatre choses, ou le maintien constant et énergique de quatre principes qui sont la base essentielle de toute maison religieuse : la piété, Ta régularité, l'union, le zèle...

«
Ces quatre principes, mon cher Frère, vous les trouverez inscrits sur l'image que je vous donne. Je vous en confie la conservation et le soin ; je les confie, devant Dieu et devant la communauté, à toute votre foi et à tout votre dévouement. Puissent toutes nos maisons les prendre pour appui et pour règle, et faire si bien que jamais aucune de ces quatre bases ne vienne à manquer ou à faiblir ! »

Vint ensuite la part du C. F. Henricus, sous-directeur.

« Votre sentence à vous, C. F. Sous-Directeur, va de soi. La tâche à la fois si douce et si importante, de maintenir dans l'établissement la piété, la régularité, l'union et le zèle, vous la partagez avec le C. F. Directeur. Vous lui êtes donné, et vous êtes donné à tous, comme un aide, un soutien, un suppléant au besoin. Soyez donc l'homme des bons services, des bons conseils et des charitables avertissements. Que votre devise, à vous, soit ce mot de la Sainte Ecriture : Dieu a fait un commandement à chacun d'aider son frère dans le besoin. (Eccl. XVII, 12.)

« Sur votre image vous aurez une autre sentence du plus grand prix. Le pieux Fondateur l'a recueillie des Pères de l'Eglise et des Maîtres de la vie spirituelle. Le C. F. Jean- Baptiste, lui, l'a recueillie du pieux Fondateur, l'a inscrite dans sa vie, et moi, comme son successeur immédiat, après le T. R. F. François, je vous la donne, de la part de Dieu, à vous et à vos Confrères, comme un des premiers exercices de la vraie charité : Se garder les uns les autres en Jésus-Christ. »

Ici, le R. F. Louis-Marie rappelle à toute la Communauté une affirmation très positive et très souvent répétée du C. F. Jean-Baptiste, défunt : c'est que, dans sa pensée, un de nos plus grands défauts, celui qui expose le plus l'Institut, c'est le manque de charité ; non cette charité qui oblige, qui cherche à faire plaisir et à contenter ; mais la charité qui avertit un confrère en toute franchise et amitié ; qui l'avertit à temps, qui l'avertit efficacement, et au besoin avertit les premiers Supérieurs.

S'adressant au C. F. Théobald :

« Et vous, lui dit le Révérend Frère, quelle devise dois-je vous donner? Quelle tâche spéciale va être la vôtre, pour le bien de cet établissement lointain? Vous l'ignorez ; et pourtant, c'est vous-même qui l'avez choisie ; car je vous la donne sur un excellent mot que vous m'avez dit, il n'y a pas longtemps. »

Là-dessus, le Révérend Frère raconte comment dans une entrevue à Lille-Esquermes, il a fait choix du F. Théobald. « Mon cher Frère, lui avait-il dit, êtes-vous content à Esquermes ? — Très content, mon Révérend, parce qu'on y est très régulier. — Vous aimez donc bien les maisons régulières ? — Beaucoup, mon Révérend, je ne me plais que là. — C'est très bien, mon cher Frère, et je souhaite que tous cherchent là leur contentement, et ne le cherchent que là. Ne m'avez-vous pas demandé à aller en Nouvelle-Calédonie ? — Oui, mon Révérend, je vous l'ai demandé, et je vous le demande encore avec instances. — Eh bien ! c'est fait : dès ce moment je vous choisis et vous désigne pour cette Mission. Mous irez à Nouméa, aider de votre mieux au parfait accomplissement de la Règle. »

L'image remise au F. Théobald portait cette sentence : L'homme obéissant racontera la victoire ; et au-dessous : Constante fidélité à la Règle.

Quand fut venu le tour du quatrième Frère, le C. F. Félix, le Révérend Frère s'exprima ainsi :

« Oui, heureux Frère Félix, c'est vous qui allez être le mieux partagé de la maison de Nouméa, étant chargé du soin du temporel, en attendant que quelque autre vienne vous supplanter, vous donner sa classe et se reposer à son tour, en se faisant votre serviteur et le serviteur des autres. Votre partage, en effet, est celui du divin Maître, celui de sa divine Mère ; et c'est à vous que je confie, tout particulièrement, la garde des trois grandes vertus qui doivent faire, en Europe, en Asie, en Afrique, en Océanie, partout et toujours, le caractère propre des Petits Frères de Marie : la sainte Humilité, l'aimable Simplicité, la parfaite Modestie.

« Votre sentence, à vous, sera donc cette parole du divin Maître : Le Fils de l'homme n'est pas venu pour être servi, mais pour servir. Au-dessous, vous aurez notre grande devise à tous Humilité, Simplicité, Modestie. »

Alors, s'adressant aux quatre Frères : « Voilà, mes chers Frères, votre maison constituée, leur dit-il ; la fonction de chacun déterminée par une obédience régulière et canonique; l'esprit de chacun, l'esprit de tous, solennellement rappelé. Restez dans 'cet esprit, remplissez saintement ces emplois, et allez avec confiance, appuyés sur Jésus, protégés par Marie et Joseph, assistés de vos bons Anges et de vos saints Patrons ; oui, allez avec confiance : Dieu sera avec vous et vous bénira.

« Il me reste cependant à vous donner un Souvenir commun, qui vous rappelle, comme encouragement, quelle sera la fin de vos sacrifices, de votre exil volontaire, de vos travaux et de votre dévouement pour la gloire de Dieu et le bien des âmes.

«
Je l'ai inscrit sur une cinquième image, celle de saint Louis de Gonzague. Au haut, la grande sentence du saint, celle qui l'a arraché au marquisat de Châtillon et l'a conduit, tout jeune encore, au noviciat de la Compagnie de Jésus : Quid hoc ad aeternitatem? Qu'est-ce que cela pour l'éternité?
«
Au-dessous, comme en réponse â cette question, vous avez la promesse de Jésus-Christ lui-même, promesse faite avec serinent : Je vous le dis en vérité, personne ne quittera pour moi et pour l'Evangile sa maison ou ses frères, ou ses sœurs, ou son frère, ou sa mère... qui, dès à présent, ne reçoive cent fois autant... au milieu même des persécutions, et, dans le siècle â venir, la vie éternelle. (Marc., x, 29, 30.)

«
Quelles paroles, mes chers Frères ! quelles magnifiques promesses, même pour le temps présent au milieu des persécutions ! Et n'oublions jamais que c'est un Dieu qui les prononce, et qu'il sait les tenir.

«
Confiance donc, amour, reconnaissance, grand esprit de foi ! Puissent ces réflexions salutaires nous être toujours présentes à tous, nous revenir surtout quand les combats, les difficultés, quelques grandes épreuves se trouveront sur le passage de la vie ! »

FONDATION DU JUVÉNAT.

Dans presque toutes ses Circulaires, le R. F. Louis-Marie excitait le zèle des Frères pour le recrutement du noviciat_ Malgré ses appels pressants et réitérés, les sujets n'arrivaient pas dans la mesure (les besoins qui ne faisaient que s'accroître. Il crut donc qu'il fallait faire l'essai d'un Juvénat ou Petit Noviciat. C'est ce qu'il annonça en ces termes, par une Circulaire du 16 juillet 1868.

«
Nous avons réuni dans cette Maison (Notre-Dame de l'Hermitage) tous les jeunes Frères et postulants qui n'avaient pas complété leur quinzième année, et ceux auxquels, par raison de sauté, un règlement un peu adouci devenait nécessaire. Ils y sont actuellement au nombre de soixante.

« Cette disposition nous permettra d'y recevoir, de toutes les provinces, même avant l'âge prescrit, les postulants ou aspirants que vous pourrez nous présenter, pourvu qu'ils soient en état de payer une petite pension de 250 fr. à 300 fr. pour l'année, et d'y apporter un trousseau convenable.

« Elevés dans cette maison, loin de tout contact avec le monde et dans les pratiques de la piété chrétienne, ceux qui auront une réelle vocation, ne pourront que la fortifier et devenir de bons sujets ; et ceux mêmes qui ne persévéreraient pas dans leur première pensée de vie religieuse, n'auraient encore qu'à. gagner aux exercices du Juvénat ; car, à une solide et suffisante instruction pour tous, comme dans une pension bien tenue, on ajoutera toujours et avant tout une éducation éminemment chrétienne ; c'est-à-dire que tous les soins possibles seront prodigués à ces enfants pour les établir et les conserver dans la piété et la crainte de Dieu, pour leur inspirer l'amour et la pratique de la religion, pour les former aux vertus qui font le bon chrétien et préparent le bon religieux.

« J'espère que tous les Frères, surtout les Frères Directeurs, comprendront l'importance de cette œuvre, et qu'ils mettront tout le zèle possible à la faire réussir. Elle réalise une pensée qui occupait le Régime depuis longtemps; elle répond à l'invitation, au conseil que l'excellent Père Cholleton, de si pieuse mémoire, alors qu'il venait présider nos retraites et nos vêtures de l'Hermitage, nous répétait chaque fois ; elle est appelée à sauvegarder une foule de bonnes vocations qui, après la première communion et au sortir des écoles, vont se perdre dans les magasins, les chemins de fer et autres industries ; enfin, cette œuvre nous est suggérée par l'exemple d'autres Congrégations enseignantes, où, depuis de longues années, elle est en pleine activité.

« Aussi, je la recommande à tout votre zèle et à tout votre dévouement. Tous les Frères doivent s'étudier à procurer, ou des paroisses où ils exercent, ou de leur paroisse natale, quelques bons sujets à ce Juvénat ; ils ne manqueront pas d'y intéresser MM. les Ecclésiastiques et les pieuses familles avec lesquelles ils sont en rapport. Les jeunes aspirants qui auront suivi le cours du Juvénat, iront compléter leur noviciat dans la Province à laquelle ils appartiennent.
« Ajoutons que deux choses sont indispensables au succès de l'œuvre : lui trouver de bons sujets en nombre suffisant, et obtenir qu'ils paient la petite pension demandée. »

Tel est le début de cette œuvre, si éminemment utile, de cette œuvre qui a pris un si grand développement et a procuré tant de bons sujets à l'Institut.

CHAPITRE XII

Rapports du R. F. Louis-Marie avec les Frères. — Correspondance.

Le R. F. Louis-Marie exerçait un grand ascendant sur le cœur et la volonté de ses Frères. Il avait pour cela tout ce qu'il fallait : le talent, la science, le génie, la vertu, un cœur sensible, bon, ardent, dévoué. Comme il savait compatir aux peines, aux ennuis de ses inférieurs, et aussi à leurs faiblesses Comme il possédait l'art de les encourager ! Comme il savait trouver le mot qui réconforte, relève, donne confiance et va au cœur! Combien de Frères lui ont dû de ne se laisser abattre ni décourager' par les tentations, les difficultés et les obstacles et de persévérer dans leur saint état! Esprit droit, cœur généreux et accessible à tous les nobles sentiments, il supposait dans tous ses Frères la même droiture, la même générosité, et, après leurs fautes, dans leurs découragements, et quelles que fussent leurs dispositions, il faisait appel à leur conscience et à leur cœur clans les termes les plus pressants et avec les accents de la plus ardente charité. Combien de Frères, en parlant du bon Supérieur, auraient pu s'exprimer comme le Frère dont nous rapportons les paroles dans la page qui va suivre !

Le 7 septembre 1875, un Frère de la Nouvelle-Calédonie écrivait au R. F. Louis-Marie : « Je ne saurai jamais assez vous témoigner ma reconnaissance de la bonté que vous avez • de répondre vous-même et si exactement à chacune de mes lettres, des avis si pratiques que vous me donnez, des puissants et paternels encouragements que vous me prodiguez, et de la confiance illimitée que vous me témoignez. Oh ! comme à cette distance il fait bon recevoir des marques si vives, si délicates de la sollicitude d'un Père ! Pour nous tous, vos lettres, mon Révérend, sont des trésors précieux. Aussi est-ce une fête toujours nouvelle et qui ne perd rien de son charme, toutes les fois que nous en recevons. »

Le 27 août 1.878, ce Frère écrivait encore au vénéré Supérieur : « Tout ce qui nous vient de la Maison-Mère ne fait que resserrer les liens qui nous unissent à nos vénérés et bien-aimés Supérieurs et à notre chère Congrégation, raviver notre dévouement à la cause commune, et fortifier en tous l'entente pour atteindre le but poursuivi. Si parfois on se plaint des 6.000 lieues qui nous séparent, le regret ne porte que sur la privation de la vue et des entretiens des Supérieurs. On désire, on attend, avec impatience, l'arrivée des courriers pour lire leurs chères et précieuses lettres. Grand est le désappointement quand on ne reçoit rien ; difficilement on se persuade qu'ils ne peuvent pas écrire tous les mois. »

Après avoir reçu la douloureuse nouvelle de la mort du R. F. Louis-Marie, le même Frère écrivait le 22 janvier 1880 au cher Frère, premier Assistant. « Quelle perte immense, irréparable, nous venons de faire ! Si chacun pleure en lui un tendre père, je ne reconnais à nul autre le droit de le regretter plus que moi. Qu'il me suffise de vous dire, pour vous exprimer toute ma pensée, que, sans lui, dans un temps de grandes épreuves, ma vocation eût inévitablement fait naufrage. Et combien, clans l'Institut, pourraient tenir le même langage ! Oh ! quel homme incomparable pour gagner les cœurs ! Qui pourra jamais avoir comme lui le secret de les attirer, de les enlever pour les attacher irrévocablement à Jésus et à Marie? Pour ma part, je n'en finirais pas de vous rapporter tous les bons mots, toutes les confidences que j'ai eu le bonheur de recevoir de vive voix, pendant les cinq mois surtout qui ont précédé mon départ en Nouvelle-Calédonie. Je ne vous citerai qu'un seul trait remontant au 1ier juin 1857. C'était au lendemain de ma vêture ; il connaissait toutes les circonstances providentielles qui m'avaient amené à l'Hermitage. Le sourire sur les lèvres, il me dit : « Savez-vous que e l'habit religieux vous sied à merveille et que vous faites un joli Frère?» Puis, d'un ton sérieux et d'un air recueilli : « Les hommes vous admiraient autrefois dans le monde ; aujourd'hui, les anges se réjouissent de vous voir une soutane. Portez-la jusqu'au tribunal de Dieu. Plus que jamais j'espère qu'il m'obtiendra au Ciel cette grâce et ce bonheur. »

On petit assurer que beaucoup de Frères lui ont dû leur persévérance. Citons-en un exemple entre beaucoup d'autres.

Un Frère dont il était l'Assistant, étant venu lui déclarer qu'il était autorisé par le R. F. François à se retirer de la Congrégation, il lui dit : « Vous lui avez sans doute arraché cette décision par vos obsessions ; vous l'avez ainsi obligé à agir non en père, mais en juge, oui, en juge... Prenez garde : c'est l'arrêt de votre condamnation qu'il a prononcé... Je ne puis souscrire à un tel arrêt, et vous-même, vous êtes un malheureux si vous l'exécutez... Non, vous ne vous y conformerez pas ; vous irez trouver le R. F. François, vous lui demanderez pardon de vos obsessions, et vous le prierez d'annuler sa décision, parce que vous voulez à tout prix sauver votre âme. Ainsi fit le Frère, et trois ans plus tard il mourait dans la Congrégation, rendant grâce à Dieu et bénissant son cher Frère Assistant.

Le F. Louis-Marie possédait jusqu'à la délicatesse le sentiment des convenances, des égards à observer entre les personnes, notamment entre supérieurs et inférieurs. Il savait combien, en religion, les inférieurs ont besoin de se sentir aimés, encouragés, et ce que peut faire un regard bienveillant, une bonne parole, une petite faveur pour entretenir un cœur dans la sainte joie ; en un mot, il aimait à faire plaisir. En voici un exemple entre mille.

C'était après la guerre de 1870. Le bon Supérieur, dans une retraite à Dumfries, se plut à parler de tout ce qui l'avait édifié dans la communauté des Frères des Ecoles chrétiennes, de Tours, au milieu de laquelle il avait séjourné, alors qu'il s'occupait des affaires de la Congrégation auprès des membres du gouvernement provisoire. Il loua particulièrement le respect qu'ils professaient pour leurs Supérieurs, et fit à ce sujet l'éloge d'un de leurs Frères Assistants qui, au départ de Tours du R. F. Louis-Marie, voulut absolument l'accompagner jusqu'à la gare, malgré une pluie battante, et tout ce que ce dernier put lui dire pour l'arrêter. A tout ce qui lui fut objecté, il fit cette réponse énergique : « Moi, laisser aller un Supérieur général tout seul, jamais !

Ce mot fit impression sur les retraitants comme nous allons le voir.

Après la retraite, au moment du départ du R. F. Louis- Marie, un Frère fut désigné pour l'accompagner d'abord jusqu'à Londres, puis jusqu'au train de Londres à Douvres.

Au moment du départ du train, comme le bon Supérieur remerciait le Frère de ses obligeants services et lui disait adieu, celui-ci lui répondit : « Moi, laisser aller un Supérieur général tout seul, jamais ! »

Le bien-aimé Supérieur apprit ainsi qu'il n'avait pas parlé à des sourds et qu'il avait été compris ; et souriant de son bon sourire paternel, il dit : « Eh bien, venez. »

Voilà comment il se fit que le Frère (un Français) s'accorda la permission, d'ailleurs ratifiée, de faire un voyage en France, en accompagnant le R. F. Louis-Marie jusqu'à la maison provinciale de Beaucamps. Là, quand vint le moment de partir pour Paris, le R. F. Supérieur dit au Frère Aidant, Directeur, en lui montrant son compagnon de voyage de Dumfries : « Ce Frère m'a joué un joli tour. N'importe, je lui accorde encore trois jours de grâce à Beaucamps. »

Le digne et vénéré Supérieur poussait parfois jusqu'à la magnanimité la condescendance et la bonté du cœur envers ses inférieurs. En voici un exemple. 

Un jour qu'il traitait une affaire avec deux ou trois laïques et un jeune frère Directeur, comme celui-ci montrait beaucoup de ténacité à faire prévaloir son sentiment, il lui en témoigna brusquement son mécontentement par une apostrophe qui fut vivement sentie et laissa un ressouvenir amer tout le reste de la journée. Le soir, à l'heure du coucher, le F. Directeur entendit frapper à sa porte. C'était son bon Frère Supérieur qui venait le prier d'oublier le mot mortifiant que, dans un moment de vivacité, il lui avait adressé ! Il n'est pas besoin d'ajouter que le F. Directeur, profondément touché de tant d'humilité et de bonté, sentit aussitôt se fermer la blessure qu'il avait reçue au cœur, et que tout fut oublié à l'instant !

Parfois, hélas ! les paternels efforts du bon Supérieur ont échoué contre l'insensibilité, l'endurcissement, l'ingratitude! Mais alors il en souffrait visiblement ; car il ne pensait pas que l'on pût résister à la force de ses raisonnements et à l'affection qui débordait de son cœur.

Nous avons vu comment dans ses Circulaires et ses Conférences, il avait à cœur d'instruire ses Frères, de les diriger, de les pousser à la perfection. Nous voudrions maintenant le montrer à nos lecteurs dans sa correspondance adressée aux Frères. Quel chapitre instructif et intéressant nous pourrions leur offrir si nous possédions en nombre suffisant les lettres qu'il a écrites; mais on ne nous les a envoyées qu'avec une regrettable parcimonie. Nous donnerons néanmoins ici, à un certain nombre de celles qui nous ont été communiquées, la place qu'elles méritent. Il n'est question, bien entendu, que de lettres adressées aux Frères soit à l'époque où il était Assistant, soit pendant son généralat.

I

15 janvier 1850.

Mon cher Frère,

Votre état maladif et les peines morales auxquelles vous paraissez trop vous laisser aller, m'inquiètent beaucoup et m'affligent profondément

Efforcez-vous de bannir de votre esprit et de votre cœur les pensées et les sentiments tristes et pénibles : ils vous nuiraient autant et peut-être plus que tout le reste, vu surtout que vous les concentrez en vous-même sans en rien dire à personne. Je vous assure que le ton triste et tout mélancolique dont votre lettre est empreinte m'a causé la plus grande peine. Hâtez-vous de recourir à la prière, comme dit saint Jacques, aux pensées de la foi pour vous débarrasser de cette tristesse et de cette mélancolie. Celui qui est au service d'un maître si bon, si puissant et si libéral que Notre-Seigneur, ne doit jamais être triste. Il n'y a point d'isolement possible pour lui, du moins de cet isolement qui accable, car partout West avec celui qu'il aime ; partout il sait que Dieu voit ses peines, qu'il compte ses soupirs qu'il pèse tous ses sacrifices, et qu'il lui réserve pour les moindres de ses efforts des récompenses infinies. Vous ferez bien de lire dans Rodriguez, d'abord le traité de la joie et de la tristesse, puis celui de la conformité à la volonté de Dieu. Je suis convaincu que vous trouverez dans ces deux traités d'excellentes pensées qui vous consoleront et vous soutiendront puissamment. Pour moi, je n'ai jamais lu ni médité le dernier, sans en être fortement touché et aidé.

Dès qu'il fera beau, je partirai pour Paris, afin de poursuivre les démarches que nous avons commencées pour notre autorisation. Je pense que je trouverai l'occasion d'aller vous voir pendant que je serai dans la capitale, et j'en profiterai avec beaucoup de plaisir.

Vous avez su sans doute la mort du bon Frère Agathange. Le bon Dieu l'a appelé à lui le jour même de la Toussaint. Sa mort, comme celle de tous les Frères, a été accompagnée de tout ce qui peut consoler et rassurer soit le mourant, soit ceux qui l'entourent. Ce bon Frère était au comble de la joie d'aller à Dieu ; il n'aurait pas voulu revenir à la vie pour tout au monde. Nous avons en ce moment le jeune Frère Apodème qui s'en va aussi dans des dispositions toutes semblables. On l'a administré hier pour la seconde fois. Il semblait un ange sur son lit de douleur au moment on il faisait profession et recevait Notre-Seigneur. Ah ! que de telles morts sont bien propres à nous rendre chère et précieuse la vocation religieuse! Je ne puis les voir sans éprouver un regret de n'être pas à la place de ces bons Frères, ou plutôt avec eux ; car on se reprocherait presque de leur souhaiter la vie, quand on les voit si bien préparés à la mort.

Tout va ici à l'ordinaire. Nous avons eu une vêture à l'Immaculée Conception ; nous allons en avoir une seconde à la Chandeleur. Nos postulants sont assez bien choisis, et il nous en est venu un bon nombre cette année.

Je vous souhaite une bonne et sainte année à tous. Que Jésus et Marie vous soient en aide et vous conservent dans la grâce et la joie du Saint-Esprit ; qu'ils vous donnent force et courage pour faire le bien, vous sauver et sauver le plus d'âmes possible avec vous.

II

2 mars 1856.

La première chose que vous avez à faire dans vos misères intérieures, sensibilité excessive, perplexités de conscience, etc., c'est de les accepter avec résignation, comme un état douloureux et crucifiant par lequel le bon Dieu veut vous tenir dans l'humilité, en vous faisant sentir continuellement votre faiblesse, votre infirmité spirituelle, et vous faire acquérir beaucoup de mérites par les efforts que vous avez à faire, soit pour vous supporter vous- même (c'est le plus pénible de tout), suit pour triompher de toutes sortes de tentations.

Combien, en effet, ne seriez-vous pas plus heureux et plus à votre aise si vous voyiez toutes choses de sang-froid, si vous les appréciez à leur juste valeur, si vous saviez mépriser cette multitude de petits riens qui vous peinent, qui vous troublent et qui, quoique très petits en eux-mêmes, très petits pour la plupart des autres personnes, vous pèsent cependant beaucoup par le fait de votre imagination trop exaltée !

Eh bien, jusqu'à présent le bon Dieu n'a pas voulu vous donner cet empire sur votre imagination, cette lucidité de vue et de jugement; vous n'avez guère eu, pour vous conduire, que le principe de l'autorité, la soumission au jugement des autres, en renonçant à vos propres lumières, et en allant même souvent, en apparence, contre les cris d'une conscience faussement alarmée. Je le répète, cet état est pénible, il est humiliant, il est crucifiant ; mais c'est Dieu qui le permet, il faut s'y soumettre, le supporter et se résoudre à tous les efforts et à tous les sacrifices qu'il demande.

Le premier de tous ces sacrifices, c'est le renoncement à son propre jugement, et c'est aussi le premier remède au mal. Dans votre état, vous ne devez pas chercher à former votre conscience par des raisonnements et par trop d'examens, mais par la soumission. On vous a dit que lorsque vous n'avez pas la certitude, l'évidence du consentement, vous devez passer outre : il faut passer outre. On vous a dit que moins vous tiendrez compte de vos craintes, de vos imaginations, de vos doutes, mieux vous ferez : il ne faut pas tenir compte de vos craintes, de vos imaginations, de vos doutes. On vous a dit que quand la tentation déplaît, et qu'on n'a rien fait pour la favoriser, on doit croire qu'on n'y a pas consenti, lorsque surtout on est habituellement dans les dispositions de ne pas offenser Dieu au moins mortellement, ni véniellement de propos délibéré : il faut prendre cette règle pour vous et vous en tenir là.....

Pour tout ce qui tient à la sensibilité, le seul conseil que j'ai à vous donner, c'est de le mépriser, de n'en tenir aucun cas, de ne rien faire ni rien dire en conséquence des préoccupations qu'elle vous donne. Dans l'impureté, il faut fuir ; ici, il faut affronter, mépriser, comme par exemple toutes les imaginations d'envie, de jalousie qui se présentent. Du reste, vos deux grands moyens, l'amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ contre l'amour des plaisirs, la pureté d'intention contre la susceptibilité, sont excellents ; attachez-vous-y constamment.

Méditez beaucoup l'amour de Notre-Seigneur pour nous, surtout dans ces temps où vous aurez à le suivre dans la route de la croix qu'il parcourt pour notre amour. Oh ! combien vous apprendrez là à haïr la volupté, et à mourir à vous-même et à toutes les recherches de l'amour-propre. Suivez courageusement Jésus- Christ dans la voie du Calvaire. Que ce soit là le sujet de vos méditations jusqu'à Pâques.

III

Lettre sans date.

Je ne puis vous dire que deux mots en passant

Ce à quoi je vous exhorte toujours, ce qui mettra le plus tôt fin o u remède à vos petites misères, c'est un grand amour pour Notre- Seigneur Jésus-Christ. Passionnez-vous d'amour pour ce bon Maître, désirez ardemment de le connaître et de le faire connaître à vos enfants, de l'aimer de tout votre cœur, de l'aimer sans mesure ; pensez souvent à lui, n'agissez que pour lui plaire ; ayez-le sans cesse présent devant vous pour le copier et l'imiter, pour copier son humilité, sa douceur, son abnégation, son zèle pour la gloire de son Père, son infinie pureté de vues, d'intentions, de sentiments et d'actions. Oh ! si Jésus entre une fois bien avant dans votre cœur, si vous avez pu pénétrer dans les amabilités infinies de sa personne adorable, que vous serez vite dégoûté et détaché de tout ce qui excite en vous la sensualité, de ces attaches naturelles et toutes pleines de vanité qui cherchent à s'emparer de votre cœur I Que vous vous estimerez heureux d'avoir à obéir plutôt qu'à commander! que vous direz volontiers avec saint Paul : Qu'importe, pourvu que Jésus soit glorifié, que ce soit Paul ou Apollon, que ce soit le Frère Directeur ou moi, pourvu que la gloire de Dieu soit procurée, pourvu que le bien se fasse, c'est tout ce que je veux. Périsse l'amour-propre, périsse la recherche de moi-même, périssent toutes choses, pourvu que Dieu règne et que son saint nom soit à jamais béni ! Oui, exercez-vous beaucoup à l'amour de Jésus-Christ lisez les livres qui en traitent, sacrifiez tout à cet amour, souffrez tout pour cet amour, faites tout pour cet amour ; vous y trouverez votre salut, votre contentement, votre vie. Du reste, méprisez beaucoup les mille et une imaginations qui vous fatiguent sans cesse ; ne prenez pas le sentiment de la jalousie ou de toute autre passion pour le consentement à ces passions. Vous pouvez éprouver tous les sentiments de la haine, de l'orgueil, de l'envie, de la luxure même (ceux-ci sont les plus dangereux néanmoins), sans être ni un envieux, ni un orgueilleux, ni un luxurieux : c'est le consentement positif, réfléchi, qui seul fait le péché. Veillez toutefois, soyez généreux, rompez saris balancer avec les tentations, sachez vous éloigner d'un seul coup, avec one énergie qui ne calcule pas, des occasions de tentation, surtout des tentations sensuelles. Sachez que toutes les fois que vous remporterez ainsi une victoire prompte, énergique, courageuse, vous ferez un immense progrès dans la vertu, vous gagnerez un immense terrain sur votre ennemi, vous fortifierez immensément votre volonté pour le bien, vous vous assurerez une immense satisfaction intérieure pour le présent et pour l'avenir.

IV

4 février 1859.

Je n'ai reçu que ces derniers jours votre lettre du 22 janvier. C'est avec beaucoup de plaisir que je l'ai lue : il y avait si longtemps que je n'avais eu de vos nouvelles que par les autres !
Je suis heureux de vous trouver toujours avec le même dévouement pour l'Institut, et en particulier pour la Maison-Mère ; avec le même zèle dans l'exercice de votre emploi, avec le même désir de votre salut et de votre perfection. Vous rencontrez partout des sacrifices à faire, des peines à endurer ; il faut vous en réjouir. Dieu sème de croix sur la terre la route de ses amis et de ses prédestinés, afin de les conduire plus sûrement au bonheur du ciel. Plus nous souffrons et travaillons, plus nous ressemblons à Jésus- Christ, dont la vie n'a été qu'un travail et une souffrance continuels. Or, la ressemblance avec Jésus-Christ est la condition essentielle du salut, c'est le vrai cachet des élus. Acceptez donc avec courage et même avec joie les épreuves de toutes sortes qui vous arrivent : difficultés au dehors, tentations au-dedans, combats de tous les jours et de tous les instants. Tenez-vous très gai et très content à travers toutes ces luttes, ne donnez jamais la moindre entrée dans votre âme au découragement, à l'ennui et à la tristesse. Le moyen le plus sûr, peut-être, et le plus doux certainement d'avancer et de se soutenir dans la vertu, c'est de servir le bon Dieu avec joie, c'est de se laisser aller toujours à des pensées d'espérance, de confiance et d'amour. Que risquons-nous, faisant l'œuvre de Dieu, la faisant avec la certitude de son puissant secours, n'ayant d'autres intérêts que ceux de sa gloire, et fixant toute notre ambition au ciel, où nous ne pouvons arriver que par la mort? Ce qui épouvante le plus le mondain, la mort fait l'espoir et la consolation du religieux. Ce qui tourmente le plus les gens du siècle, la fortune, le religieux n'en fait nul cas ; ce qui les captive le plus, les plaisirs sensuels, ne lui inspire que de l'horreur. Oui, soyons pleins de joie, car nous avons choisi avec Marie la meilleure part. Jésus-Christ est tout notre bonheur, toute notre richesse, toute notre gloire, et personne au monde, rien dans l'univers ne peut nous ravir ce centre unique de toutes nos affections.   

Attachez-vous à l'aimer de plus en plus, à l'aimer ardemment, à l'aimer efficacement, à l'aimer uniquement. Votre cœur est fait pour lui seul, donnez-le-lui tout entier dans le temps et dans l'éternité; que l'amour de Jésus par-dessus tout soit toujours votre grande dévotion et l'objet de tous vos efforts.

Je suis heureux aussi de voir que tout va à merveille dans votre grande maison. Que de bien à faire ! que de mérites à amasser avec tous vos Frères et un si grand nombre d'enfants !

Ici, nous allons à l'ordinaire. Le noviciat est assez nombreux, nous sommes près de deux cents à Saint-Genis, et une soixantaine à l'Hermitage. Le Nord a beaucoup fait pour la maison de Saint- Genis, elle n'est guère encore qu'à moitié. Je vous remercie de la part que vous êtes toujours disposé à y prendre. J'envoie quelques Frères cette semaine au C. F... J'espère que, puisant toujours chez nous quelques sujets, il nous fera puiser aussi quelque chose dans la bourse inépuisable de... ou dans les économies que vous pouvez faire. Il nous manque ici de ces ressources qui vous arrivent si providentiellement... Il est vrai que le dévouement des Frères y a abondamment suppléé. C'est incroyable ce que tous les Frères du Centre ont fait pour nous aider à mener notre entreprise à bonne fin, et ils continuent. Remercions Dieu et la bonne Mère de ce bon esprit qui règne parmi nous ; conservons-le avec soin partout. Le dévouement à l'Institut, l'union entre les Frères, l'humilité et la simplicité en tout et avec tous, le zèle pour nos enfants : voilà ce que Dieu demande de nous, et ce que nous devons demander les uns pour les autres.

V

16 janvier 1361.

C'est par la présence de Dieu, et par une intime union avec Notre-Seigneur, que vous devez travailler à vous sanctifier et à vous perfectionner. Ayez soin de faire toutes choses selon Dieu, devant Dieu et pour Dieu : selon Dieu, avec paix, avec calme, au temps et de la manière voulus ; devant Dieu, avec un sentiment très vif de sa sainte présence, et comme sous ses yeux ; pour Dieu, ne cherchant qu'à lui plaire en tout, et vous dévouant tout entier à sa gloire et au bien des Frères, novices et postulants qui vous sont confiés. Vous trouvez dans ces trois mots l'abrégé de tous les moyens, de tous les avis, de toutes les règles de piété. Méditez- les et faites-en la matière de votre examen.

Je vois avec bonheur que votre maison continue à bien marcher. Que le saint. Enfant et la bonne Mère vous bénissent tous et vous remplissent de plus en plus de leur esprit. Soyons humbles comme on l'est à Bethléem, pieux et fervents comme on l'est à Nazareth, exacts à tous les points de la Règle, comme le divin Maitre l'a été aux moindres volontés de son Père.

VI

30 avril 1861.

Je suis très content des lettres de vos Frères, elles sont faites avec beaucoup de franchise. Continuez à faire tout ce que vous pourrez pour les attacher à leur vocation, pour les rendre heureux et contents dans le service de Dieu. C'est à cela que doit viser par-dessus tout un Frère Directeur : faire aimer la vie religieuse à ses Frères, leur faire goûter le service de Dieu, et les y attacher de cœur et d'âme. Jamais on n'a trop de patience, trop de dévouement; trop de charité ni même de condescendance, pour rendre ses inférieurs contents dans leur état. Il est vrai qu'une seule chose peut rendre un religieux content, réellement content et heureux, la solide piété; mais elle coûte beaucoup aux jeunes gens; elle est attaquée en eux de tant de manières, menacée par tant d'endroits, surtout pour les commençants ! il faut donc tout faire pour la leur adoucir, pour la leur faciliter : beaucoup prier pour cela, avoir toujours une conduite très exemplaire, encourager en toute occasion, même en avertissant, savoir se contenter de peu, exhorter et reprendre bien à propos ; c'est l'art des arts, puisque c'est l'art par excellence de former les âmes et de les conduire au ciel. Au reste, vos Frères sont contents de vous...

Allons, reprenons tous courage à l'entrée du beau et saint mois de Marie. Il faut qu'il soit sien depuis le premier instant jusqu'au dernier. Point de péchés délibérés tout ce mois. Coûte que coûte, évitons ce qui pourrait offenser la bonne Mère et son divin Fils. Coupons court avec les tentations. Il ne faut jamais les renvoyer de ce ton qui leur dit qu'elles peuvent revenir ; brisons avec elles absolument comme avec des assassins.

Nouvelle et constante régularité. Nous voulons plaire à Marie, nous lui plaisons infailliblement par la ponctualité en tout. Nouvelle et courageuse ferveur dans tous nos exercices de piété. Notre mois sera de Marie, tout à Marie, si nous prions bien, si nous communions bien, si nous faisons bien tous nos exercices de piété...

Je prie Jésus et Marie de vous bénir tous, vous et vos Frères, de faire croître leur amour dans vos cœurs, et de multiplier chaque jour vos mérites pour le ciel.

VII

Mon cher Frère,

Je vous engage, vous et vos Frères, à bien profiter des excellents avis que vous donne le cher Frère Assistant. C'est une grande consolation pour moi de voir qu'il n'a qu'à vous encourager dans le bien, parce que vous êtes tous pleins de bonne volonté. Profitons des grandes fêtes du Saint-Sacrement pour nous renouveler dans l'esprit de piété et de ferveur. C'est à l'autel et à la sainte table que nous en trouvons et la source et l'aliment. Je vous recommande d'une manière toute particulière la sainte messe et la communion. On peut répondre de tout Frère qui entend bien la messe tous les jours et qui fait bien ses communions. Donnez-vous à Notre-Seigneur pendant la sainte messe, rendez-lui tous les devoirs d'adoration, d'expiation, d'actions de grâces et de supplication qu'il attend de vous. Dans la communion, conjurez-le, en même temps qu'il se donne à vous, de vous transformer en lui, et de vous remplir de son esprit, c'est-à-dire d'humilité, de piété, d'obéissance, de zèle, de charité, de pureté. Il faut tâcher de faire quelques communions de plus pendant cette grande octave, afin de vous unir davantage à Notre-Seigneur. Faites votre lecture spirituelle, pendant ce mois, sur la sainte Eucharistie. Vous pouvez choisir le traité de Rodriguez, intitulé des Trésors infinis que nous possédons en Jésus-Christ. Les jours de communion, on peut très bien employer une partie de l'oraison à produire les actes avant la communion, afin de s'y bien préparer. Oh ! si l'amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ s'emparait une bonne fois de nos cœurs, combien la vie religieuse nous serait douce et méritoire ! Brûlons tous de ce feu sacré qui nous délivrera du feu impur des vices. Les démons, dit saint Liguori, fuient les âmes qui brillent de l'amour de Jésus, comme les mouches s'éloignent de l'eau bouillante. On n'est bien en sûreté contre les grandes tentations qu'autant qu'on est embrasé d'amour pour le divin Maître. Adressons-nous à son cœur sacré pour l'obtenir. -Je verrais avec plaisir que chacun de vous récitât neuf fois les litanies du Sacré-Cœur à cette fin, mais en particulier.

VIII

6 juin 1861.

Toutes vos hésitations ne viennent que de la peine que vous fait la croix, le sacrifice. Vous reculez devant la violence qui seule ravit le ciel.

Prenez garde à ces deux mots : les violents seuls, les crucifiés, les âmes mortifiées, oui, les enfants de la croix seuls, seuls, vont au ciel...

Jusques à quand donc tournerez-vous encore des regards de convoitise vers le camp des sensuels, des lâches, des pusillanimes?

Lisez le chapitre XXXV du premier livre de l'Imitation, et faites la réponse en conséquence.

Préparez-vous à faire une bonne retraite qui vous passionne pour la croix et la souffrance.

IX

5 février 1863.

Les affaires et les embarras du mois de janvier ne m'ont pas permis de vous répondre plus tôt ; mais j'ai pris connaissance de vos lettres, et en particulier des bons souhaits et des excellents sentiments que vous m'avez exprimés à l'occasion de la nouvelle année. Je demande tous les jours au bon Dieu de vous bénir, vous et toute votre maison, de vous conserver dans sa grâce et son amour, et de faire de vous des saints. C'est la sainteté seule qui fait véritablement les bonnes années, en nous unissant à Dieu, source, de toute paix, de tout bonheur et ,de tout contentement. Mais où se trouvera la sainteté, la ferveur dans le service de Dieu, si ce n'est dans une maison de noviciat? Où se feraient bien les prières, les communions, tous les exercices de piété, si ce n'est encore dans un noviciat? Où régneraient la paix, la charité, le bon esprit, si ce n'est parmi les frères, les novices et les postulants d'une Maison-Mère? C'est donc la sainteté, la ferveur que je vous souhaite tout particulièrement.

Mais vous, mon cher Frère, plus que personne vous devez être saint, vous devez être fervent, afin de répandre autour de vous la sainteté et la ferveur. Notre-Seigneur dit de lui-même qu'il se sanctifie pour que ses Apôtres et ses disciples soient saints. Oh ! qu'un Directeur de noviciat a besoin d'être 'saint, d'être uni à Dieu, d'être tout plein de son esprit, de faire tout avec le plus de perfection possible ! Il fait, généralement, tout un monde à son image et à sa ressemblance ; et, conséquemment, il fait des tièdes s'il est tiède; il fait des relâchés s'il est relâché; et il fera des fervents s'il est fervent. Efforçons-nous donc tous, nous que le bon Dieu a mis à la tête des autres, de copier sans cesse Jésus-Christ, de nous former à son image, afin que nous puissions dire à tous comme saint Paul aux premiers fidèles : Soyez mes imitateurs comme je le suis moi-même de Jésus-Christ. Je vous conseille d'avoir continuellement ce modèle sous les yeux, et de travailler toute cette année à croître chaque jour davantage dans son amour. Amour de préférence qui vous fasse tout sacrifier, tout souffrir plutôt que de lui déplaire ; amour d'imitation qui vous excite sans cesse à reproduire Jésus-Christ dans vos pensées, dans vos paroles, dans toute votre conduite ; amour de complaisance qui vous fasse trouver en lui seul votre joie, votre plaisir, votre satisfaction, aimant à étudier sa vie, à méditer ses mystères, surtout sa Passion ; amour de bienveillance qui vous remplisse de zèle pour le faire connaître et le faire aimer, pour lui gagner tous les cœurs ; amour d'union qui vous fasse penser à lui continuellement, qui vous donne une faim dévorante de la sainte Eucharistie, qui vous conserve partout et toujours en sa sainte présence, qui vous porte à de fréquentes et ferventes aspirations vers lui, etc. Quel vaste champ que ces cinq sortes d'amour pour Notre-Seigneur ! Exercez-vous-y tout spécialement,. et enflammez-le de plus en plus par les bonnes prières, les bonnes communions, les bonnes lectures, les bonnes visites, les bonnes messes, les bonnes invocations, les bonnes méditations, les bonnes instructions. Ce sont là les grands aliments du divin amour. Soyez tout plein de ce beau feu, et comme Notre-Seigneur, n'ayez rien tant à cœur que de le répandre. Je suis venu apporter le feu sur la terre, et que désiré-je autre chose, sinon qu'il s'embrase ?
X

31 janvier 1864.

Merci de vos excellents souhaits de bonne année. Je les accepte toujours, avec reconnaissance, parce que je vois que vous les faites devant Dieu et que j'ai un extrême besoin de prières ; avec affection, parce que je vous suis moi-même tout dévoué, et que vos témoignages d'attachement me sont toujours très chers; avec plaisir aussi, parce que j'y vois une nouvelle preuve du bon esprit qui vous anime, et des sentiments religieux que vous conservez à l'égard de vos supérieurs. Restons toujours bien unis, bien unis dans la charité de Notre-Seigneur Jésus-Christ, clans l'esprit de Marie, avec les mêmes pensées et les mêmes vues, avec les mêmes sentiments et les mêmes dispositions, avec les mêmes intérêts et la même action. Cet accord parfait, cette unité complète avec les premiers supérieurs est surtout nécessaire dans les Frères Provinciaux et dans tous les Frères qui sont à la tête des grandes maisons. Je suis heureux que vous en donniez l'exemple en toute occasion, et que vous la favorisiez de tout votre pouvoir dans vos rapports avec les Frères de votre Province.

Comptez aussi, mon cher Frère, que je réponds à votre dévouement et à tous vos excellents sentiments par la plus sincère et la plus tendre affection. Je ne cesse de prier Notre-Seigneur de vous remplir de son esprit, et de vous soutenir par sa grâce dans l'accomplissement de tous les devoirs que votre charge vous impose. Tenez-vous bien uni à ce bon Maître par le souvenir de sa sainte présence, par de fréquentes visites au Sacrement de son amour, par votre ferveur à la messe et à la communion. Nous voilà au moment de monter sur le Calvaire pour y renouveler tout notre amour envers lui. Tachez de vous fixer, avec tout votre monde, sur cette sainte montagne et de n'en pas descendre que vous ne soyez tout embrasé de ce feu divin, tout pénétré des plaies du Rédempteur, tout renouvelé dans la résolution de le bien servir et de faire tout au monde pour empêcher qu'il ne soit offensé. Recommandez à tous vos Frères et Novices la méditation de la Passion, prenez- la pour votre sujet ordinaire jusqu'à Pâques, inspirez à tous la dévotion aux cinq Plaies 

XI

A un Frère profès qui avait formé le projet de quitter l'Institut.

Janvier 1865.

Mon cher Frère,

Je ne puis pas donner la main à votre projet, et voici pourquoi :

1° La Providence a disposé toutes choses pour vous faire arriver dans la Congrégation et vous y conserver pendant treize ans; c'est la meilleure preuve qu'elle vous y veut et, que c'est là votre vocation.

2° Pendant votre noviciat et pendant les dix ans qui l'ont suivi, vous n'avez manifesté aucune intention de vous faire prêtre. Vous avez pris l'habit religieux, fait votre vœu d'obéissance et la profession des trois vœux, sans témoigner la moindre inquiétude sur votre état, sans exprimer aucun regret, ni aucun désir d'un autre genre de vie. C'est encore une preuve que la pensée du sacerdoce ne vient qu'après coup, et qu'elle n'entrait pas dans les desseins de Dieu sur vous.

3° La Congrégation vous a fait ce que vous êtes : elle vous a élevé, instruit et formé sous tous les rapports. Vous ne pouvez la frustrer des droits qu'elle a à vos services et à votre dévouement. Il existe entre elle et vous un contrat de conscience qui a commencé à votre entrée au noviciat, qui s'est fortifié à la vêture et au vœu d'obéissance, et qui s'est consommé de part et d'autre à la profession : vous ne pouvez pas le briser.

4° La raison du plus grand bien, que vous alléguez, n'est qu'apparente. Vous rendrez plus de gloire à Dieu et vous serez plus . utile aux âmes, en gardant la direction de vos Frères et de vos enfants, en formant les premiers à la vie religieuse, et en élevant les seconds dans les principes de la vie chrétienne, que si vous commencez des études de latin, au risque de n'y pas réussir et d'y perdre le peu de santé que vous avez.

Le bien que vous faites est actuel et certain, celui que vous avez en vue n'est qu'éloigné et fort douteux.

5° S'il est vrai qu'en principe, on peut passer de l'état, religieux au sacerdoce, il n'est pas moins vrai qu'en pratique, il est très rare qu'on doive le permettre.

Monseigneur Guibert, archevêque do Tours, ancien évêque de Viviers, n'a jamais voulu l'accorder à aucun de nos sujets, malgré les plus vives instances.

Son Eminence le Cardinal de Bonald, archevêque de Lyon, fait de même dans son diocèse.

Je tiens cette règle du H. P. Cholleton, ancien Grand-Vicaire du diocèse de Lyon, Père Mariste et théologien aussi profond que pieux, qu'on doit regarder comme de pures illusions toutes les pensées de prêtrise qui viennent à des Frères profès; qu'il n'y a pour l'ordinaire qu'esprit d'inconstance et de découragement, secrète vanité et amour du bien-être. C'est à peine, disait-il, s'il convient d'examiner la chose lorsqu'il s'agit d'un sujet à grands moyens, à grandes vertus, et de qui on pourrait justement attendre de grands services pour l'Eglise. Mais s'il ne s'agit que de sujets ordinaires, à petits moyens, de vertus et de capacité fort communes, il ne faut pas hésiter, il faut les obliger à rester dans leur état.

C'est précisément, mon cher Frère, le cas où vous vous trouvez, avec vos trente-un ans passés, sans connaissance aucune du latin, avec peu de santé, des moyens très ordinaires, une vertu suffi- sante pour l'état modeste et retiré d'un Petit Frère de Marie, mais peu faite pour les emplois si difficiles et quelquefois si dangereux du prêtre. Les décisions contraires qui vous sont données reposent sur un défaut de connaissance.

6° Vos nouvelles instances revêtent un caractère de dissimulation, d'ingratitude et d'opiniâtreté qui sont tout l'opposé de l'Esprit de Dieu, et qui ne peuvent pas être une voie légitime pour arriver au sacerdoce.

C'est dix-huit mois après que vous avez promis de laisser ces projets de latin, que vous y revenez, que vous les préparez irrégulièrement, à l'insu de vos supérieurs. C'est en nous dissimulant vos dispositions et vos projets que vous acceptez un poste de confiance, un poste des plus importants de la Province, ce qui ne servira qu'a donner plus de retentissement à votre sortie de l'Institut.

C'est en nous déclarant que vous avez voulu profiter jusqu'à la fin de la dispense du service militaire dont vous êtes redevable à l'Institut, et que le besoin cessant, vous partez aussitôt, sans tenir compte du service qu'on vous a rendu.

C'est en affirmant que votre parti est pris de sortir, et que si vous ne pouvez pas arriver au sacerdoce, vous demanderez quelque autre place, brisant ainsi de toutes les manières avec une congrégation qui ne vous a fait que du bien, avec des Supérieurs qui n'ont eu que des bontés pour vous.

Tout cela, mon cher Frère, c'est de l'ingratitude, du désordre ; l'Esprit de Dieu ne saurait y être, et personne ne pourra y voir l'action de la grâce, non plus que la marche de la Providence, dans le choix et la préparation d'une vocation sacerdotale.

Je prie Dieu de vous éclairer là-dessus, et d'éloigner de vous les 'conseils imprudents qui vous sont donnés sans connaissance de cause. Pour moi, ma conscience me fait un devoir de m'opposer autant qu'il est en mon pouvoir, à votre sortie de l'Institut, à la dispense de vos vœux et à votre entrée dans le sacerdoce. J'ai la conviction que vous ne pouvez le faire sans manquer à votre vocation et sans aller contre la volonté de Dieu.

Ma conviction est d'autant plus forte sur ce point, qu'aujourd'hui les vocations religieuses sont plus éprouvées et courent de plus grands dangers. Jamais le monde et le démon n'ont tant fait pour arracher les Frères instituteurs à leurs fonctions de zèle et de dévouement. Dieu qui veut certainement leur œuvre, qui le montre tous les jours par les encouragements des premiers Pasteurs et par les approbations du Saint-Siège, qui les conserve et les bénit, ne peut approuver des sorties comme la vôtre, qu'aucune raison solide ne légitime, qu'aucun bien réel ne motive, qui ne peut, au contraire, que nuire grandement au bien général et ébranler beaucoup d'autres vocations non moins certaines que la vôtre, et non moins utiles à toute la Congrégation.

Si vous pesez bien devant Dieu toutes ces raisons, et si vous les faites juger par un prêtre pieux, instruit et expérimenté, je suis plus que certain que ni vous ne voudrez passer outre, ni on ne vous le permettra.

Je suis tout disposé, d'ailleurs, à exposer les choses soit à Rome, soit à Nosseigneurs les Évêques auxquels vous vous adresserez.

Je vous renouvelle, mon cher Frère, l'assurance de tout mon attachement en Jésus et Marie.

Fr. LOUIS-MARIE.

XII

Lettre sans date.

Je profite de cette page pour répondre deux mots à votre bonne et trop vieille lettre. Vous avez su qu'une petite indisposition m'a tenu presque tout un mois. Me voilà maintenant remis et à mon courant ordinaire. Merci de vos bonnes prières pour ma guérison ; veuillez les continuer pour ma sanctification qui, hélas! va bien doucement.

Je vous remercie également de vos souhaits de bonne année. J'espère que Dieu les aura agréés, parce que c'est la charité et là foi qui les inspirent. De mon côté, je ne cesse de prier Dieu de vous bénir, vous, vos Frères, vos Novices et Postulants. C'est. avec une extrême consolation que je vois le bon esprit se conserver dans votre noviciat, la piété se soutenir, et le bien se faire. Que Dieu vous remplisse de plus en plus de sa grâce et de son amour, afin que cette œuvre de salut persévère toujours, se fortifie et se perfectionne chaque jour. Ce qui la soutiendra le plus efficacement, c'est le parfait accomplissement de la règle, c'est le dévouement de chacun à son emploi et à tous ses devoirs, n'est le recours continuel à Jésus, à Marie et à Joseph, afin d'en être assistés en tout et toujours ; c'est surtout une étroite union avec Notre-Seigneur Jésus-Christ par la communion, par la visite au Saint Sacrement, par la sainte messe et la méditation ; et tout cela dans la seule vue de plaire à Dieu, avec une grande pureté d'intention. Voilà ce que je vous souhaite et vous recommande à tous très instamment et très affectueusement. Plus vous réaliserez ces saintes dispositions, plus vous rendrez de gloire à Dieu, d'honneur à Marie, de services aux âmes ; plus vous amasserez de mérites pour le ciel, et plus vos jours seront pleins et heureux : la plénitude et le bonheur de la vie, c'est la sainteté en tout, la sainteté toujours. Or, la sainteté pour nous, c'est notre règle, c'est notre emploi, ce sont nos exercices journaliers fidèlement remplis sous le regard de Dieu, et en vue de Dieu, dans l'esprit de Dieu. Voilà, je le répète, nos désirs, nos vœux les plus ardents pour tous les Frères, et spécialement pour tout le personnel de votre maison ; comme aussi c'est l'objet de mes plus instantes recommandations. Je vous charge de le dire à tous, en leur renouvelant mes meilleurs sentiments en Notre- Seigneur Jésus-Christ .

Pour vous, continuez à aller à Marie Immaculée et à Notre- Seigneur dans son tabernacle, pour demander force, lumière et courage dans tous vos embarras et toutes vos difficultés. Que le souvenir de la sainte présence de Dieu vous accompagne dans toutes vos allées et venues par votre maison et ailleurs ; qu'il vous porte à maintenir partout une discipline, très paternelle sans doute, mais aussi très forte et très soutenue, afin que la majesté de Dieu soit respectée dans tous les lieux et de toutes les personnes dont vous avez la garde.

XIII

1ier avril 1867.

Je vous remercie de l'empressement avec lequel vous avez reçu ma courte visite au milieu de vous ; et ce qui me fait plaisir dans vos démonstrations de joie, de respect et d'affection à mon sujet, c'est l'esprit de foi qui les inspire. Je serais bien insensé si j'en prenais rien pour moi-même personnellement ; mais je ne puis que me réjouir de voir Notre-Seigneur Jésus-Christ reçu, honoré, aimé et fêté jusque dans celui qui ne mériterait, de lui- même, que d'être pourchassé, méprisé, haï et bafoué. Que le saint nom de Dieu soit donc béni à jamais ! qu'il soit dans tous les cœurs et sur toutes les lèvres 1 qu'il conserve et fortifie de plus en plus parmi nous le respect et l'affection pour l'autorité, la parfaite union des Frères avec les Supérieurs, la charité, la paix, le bon esprit entre tous et partout et toujours ! C'est ce qui fera notre consolation, notre sûreté et notre mérite.

J'ai éprouvé une satisfaction très grande à voir régner parmi vous ces bonnes dispositions. Si mon apparition dans votre établissement contribue, comme je n'en doute pas, à les affermir, à les perfectionner encore, j'en conserverai une double consolation.

         Oui, attachez-vous tous à étudier, à aimer, à imiter Notre- Seigneur Jésus-Christ ; attachez-vous à le faire connaître à vos enfants, à le faire aimer de tous, à les former sur son modèle.

C'est pour les plus capables que j'ai dit quelques mots dans la salle d'étude. Il sera bon de continuer à les instruire solidement des grandeurs infinies de Notre-Seigneur Jésus-Christ comme Dieu et comme homme ; du besoin absolu que nous avons de lui en ce monde et en l'autre ; des biens incomparables que nous trouvons dans son humanité et dans sa divinité ; dans l'unité de sa personne adorable, résumant et réunissant par ses deux natures le ciel et la terre, le monde invisible et le monde visible, Dieu et la créature, les anges et les hommes, le temps et l'éternité ; renfermant ainsi en lui-même la béatitude et la perfection des âmes et des corps. Mais ce qu'il faut surtout inculquer à vos jeunes gens, c'est la crainte de se séparer de Jésus-Christ, de sortit de cette voie hors de laquelle il n'y a plus de voie, mais perdition, abîme, vide éternel; de cette vérité hors de laquelle il n'y a plus de vérité, mais erreur, mensonge, folie, ténèbres profondes, nuit sans fin ; de cette vie hors de laquelle il n'y ,a plus de vie, mais défaillance complète, impuissance totale, privation universelle, mort perpétuelle.

Mon Dieu, que deviendra l'homme séparé de Jésus-Christ, quand la terre, le soleil, l'air, la lumière et la chaleur, tout ce qui nous soutient et nous sustente ici-bas, tout ce monde visible aura disparu ?

Il semble à l'homme aujourd'hui qu'il se suffit complètement à lui-même. N'a-t-il pas sa vapeur, ses machines, ses chemins de fer, ses industries de toutes sortes? N'a-t-il pas ses fêtes, ses. théâtres, ses feuilles publiques, ses splendides demeures, ses festins somptueux, ses sciences, sa littérature, sa poésie, son éloquence, son histoire? Oui, il a tout, il a tout abondamment, il a tout jusqu'aux délices. Mais il a tout d'emprunt, il a tout en dépôt, tout comme moyens d'aller à celui qui lui a tout donné, et doit tout lui reprendre un jour. Hors de Jésus-Christ, en qui et par qui sont toutes choses, il n'y a ni biens extérieurs ni bien intérieurs, ni biens corporels ni biens spirituels. •

Quand donc le Souverain Maitre aura repris ce qui lui appartient, et que l'homme séparé de lui par le péché se trouvera réduit. à toute son impuissance, .à toute sa faiblesse, à toute son indigence, alors ce sera pour lui l'enfer. Plus de soutien aucun, plus d'habitation aucune, plus d'aliment, plus de lumière, plus de chaleur, plus de vie, plus rien, rien absolument, sinon le sentiment d'une indestructible existence abandonnée, délaissée, désolée, perdue dans un vide infini, éternel... Oui, ce vide est déjà l'enfer. La justice de Dieu n'y ajouterait rien autre, tout le châtiment du pécheur ne serait que cet abandon, cet éloignement, ce pur et simple retrait de Dieu, que l'enfer n'en serait pas moins l'enfer. Les feux, les démons, les peines extérieures n'en sont que le dehors. L'enfer proprement, c'est le retrait de Dieu, la séparation de Dieu, le vide de Dieu dans l'âme, dans le cœur, dans l'esprit dans la volonté.

XIV

27 juin 1868.

Mon premier soin, en rentrant à la Maison-Mère, est de vous répondre, afin que le démon ne vous prenne pas dans les dates funestes qu'il vous a lui-même dictées. Non, non, ce n'est pas votre cœur, ce n'est pas votre conscience qui ont mis ces bornes à votre obéissance. Laissés à eux-mêmes, jamais ils ne yetis eussent permis de concevoir ces pensées d'infidélité et. de nous faire cette peine. C'est l'ennemi de votre âme, c'est le démon qui a voulu vous perdre par ce moyen.

Hâtez-vous, mon cher Frère, hâtez-vous de briser le piège qu'il vous tend, et de revenir à l'esprit filial, au langage respectueux, aux résolutions généreuses que j'ai trouvés en vous et qui ont fait ma consolation jusqu'à cette heure. .

Facilement vous vous tirerez de nos mains, vous secouerez notre autorité : nous n'avons sur vous d'autre action que celle que nous assurent votre foi et votre bonne volonté ; mais prenez-y garde, en vous soustrayant à l'autorité de ceux qui vous tiennent la place de Dieu, vous n'échapperiez pas à la puissance infinie dont il dispose, 'et qui a fait dire au grand Apôtre :Il est horrible de tomber entre les mains du Dieu vivant.

Le premier châtiment dont il frappe les religieux apostats, et c'est le moindre, ce sont les malheurs temporels. Hier, nous avions parmi les pauvres qui mangent nos restes de soupe, à la porte de notre maison, un ancien Frère H.-M., grand, bel homme, horloger, calligraphe distingué, breveté, et pourtant réduit à la dernière misère. ce Je réalise, dit-il au Frère portier, la prédiction de votre Révérend Frère Supérieur, quand je quittai l'Hermitage il m'annonça que la justice divine me poursuivrait et que je serais malheureux... »

Ce soir, en revenant d'accompagner un maire au portail, j'ai été arrêté par un gros homme de 45 ans, demi-bourgeois, m'offrant une douillette à acheter, et me disant n'avoir d'autre ressource en ce moment. C'était encore un Frère qui avait passé dans deux congrégations. On recueillerait des faits sans nombre de ce genre. Je cite ces ceux-là parce qu'ils sont d'hier et d'aujourd'hui.

Le second châtiment, le pire de tous — car le péché est pire que l'enfer — c'est que le religieux que l'orgueil et la désobéissance conduisent jusqu'à l'apostasie de son état, est ordinaire- ment puni d'un abandon spirituel qui le laisse tomber dans les plus abominables péchés. Les maux temporels expient l'infidélité et conduisent au salut ; mais l'abandon de Dieu, surtout quand la prospérité temporelle s'y joint, devient, par notre malice, une source sans fin d'iniquités, puis d'aveuglement et d'endurcissement, jusqu'à ce qu'arrive le troisième et souverain malheur, l'enfer, où vont s'éterniser les confusions, l'esclavage, les douleurs et les maux dont le pauvre religieux n'avait pas même l'ombre dans son état.

Son, non, mon cher Frère, croyez-moi, ne luttez pas contre Dieu ne le prenez pas pour adversaire : vous n'êtes pas de taille à vous mesurer avec lui. Mais plutôt humiliez-vous sous sa main puissante, afin qu'il vous sauve aux jours mauvais. Rendez à ses représentants le respect, la soumission, la déférence que vous leur devez, et qu'il doit payer comme rendus à lui-même.

Vos supérieurs vous aiment et veulent votre santé aussi bien que votre sainteté. Nous ferons tout ce qu'il faudra pour l'une et pour l'autre. Ayez confiance et donnez-nous le temps de faire tout pour le mieux. Je charge le C. F. Assistant, qui va vous voir la semaine prochaine, de prendre une connaissance exacte de votre état, de m'en faire part et d'aviser avec vous au meilleur moyen de l'amélioration, sans pourtant compromettre la grande affaire de votre salut éternel.

XV

11 décembre 1868.

Mon cher Frère,

J'accepte, au nom de Dieu, la nouvelle consécration que vous lui faites de tout vous-même entre mes mains. Elle sera d'autant plus méritoire qu'elle passe par un milieu plus faible, plus misérable. Quel magnifique acte de foi que celui d'un homme se donnant à un autre homme, (une, corps et biens, pour glorifier Dieu, sauver des âmes, et se sanctifier soi-même I Vous l'avez fait, cet acte généreux, vous le refaites chaque année, et vous le continuez à chaque instant, et toujours avec bonheur. Que Dieu en soit béni ! Ce don de vous-même me comble de joie, parce qu'il vous comble de mérites, et qu'il est pour vous le gage le plus certain de votre persévérance finale et de votre bonheur éternel.

Le premier de mes vœux, c'est que vous continuiez jusqu'au dernier soupir cette complète oblation de vous-même à Dieu, ou plutôt cette complète immolation, avec la sainte joie, le saint abandon que vous y avez mis jusqu'à présent, dans la seule vue de plaire à Dieu et de glorifier son saint nom.

Ma grande frayeur est que ma santé, qui a été forte et bonne jusqu'à ce jour, se trouve une belle unité à la droite d'une longue suite de zéros. Priez Dieu qu'il me retourne pour le reste de mes jours, et que je commence au moins à faire quelque chose qui compte pour l'éternité.

Pour vous, qui êtes aujourd'hui dans la force de l'âge, dans toute l'ardeur et toute la vigueur du zèle, efforcez-vous de faire du solide, d'aller droit à Dieu en tout, de lui rapporter toutes vos actions et de les rendre aussi méritoires que possible pour le ciel. Quel malheur si, à la mort, la vaine gloire, l'amour-propre, le simple naturel nous avait enlevé et balayé toutes nos œuvres, comme la servante le fait, en un tour de main, de tout le travail de l'araignée I Attachez-vous donc fortement, toute cette année, à acquérir la pureté d'intention; faites-en votre exercice particulier d'humilité, et méditez, un mois ou deux, le traité de Rodriguez sur cette vertu, et sur le défaut contraire, la vaine gloire. C'est l'histoire de vos zéros qui m'a donné cette idée. Je la prends pour moi en vous la donnant à vous-même.

1° Bon pour l'ouverture de cœur, c'est parfait.

2° Plus de correspondance de simple amitié vous en causerez dix fois mieux avec Notre-Seigneur à l'oraison.

3° Fidélité à la Règle toujours croissante.

4° Éviter la curiosité sur la conduite des gens du monde. Vous ferez bien de tenir essentiellement à ce point-là, et pour vous- même et pour vos Frères.

C'est en deux fois et presque du lit que je vous trace ces quelques lignes. Je suis tout souffrant depuis une quinzaine ; cependant, je vais du côté du mieux.

XVI

5 mars 1869.

Quand je passe par les établissements, et que je vois le courage, le dévouement, l'héroïque vie de tant de Frères s'immolant chaque jour, sans profit personnel et temporel autre que le strict nécessaire de la Règle, pour l'instruction et l'éducation des enfants, je suis toujours plus touché, plus rassuré, plus ravi.

Qui donc, demandais-je l'autre jour, soutient les communautés contre toute la franc-maçonnerie acharnée à les réduire et même • à les détruire? Contre tant de mesures vexatoires? Contre tant de haines servies par tant de forces? Qui les soutient? L'incomparable dévouement de tant de jeunes Frères qui passent leurs belles années à instruire les petits enfants, de tant de Frères déjà anciens qui achèvent de se consumer dans ce saint travail.

Il y a peu de jours, j'entrais dans une petite classe de 132 enfants confiés à un jeune Frère de 20 ans, sept heures par jour et tous les jours ! Et l'on pourra trouver une Trappe, une Chartreuse qui surpasse cette immolation, ce sacrifice !... Je ne le crois pas. Si la persévérance s'y joint, la récompense est certaine et elle ne peut être qu'immense.

En cet héroïque dévouement il y aura sans doute un peu de poussière, quelques impatiences, quelques vanités, quelques lassitudes, quelques faiblesses — peut-on attendre et demander la rigoureuse perfection le notre pauvre humanité? — Mais le fond, mais la substance d'une telle vie est admirable. Elle ravit le cœur de Dieu ; elle est une des continuations les plus vivantes, les plus généreuses du mystère de la croix. Je n'y trouve de pendant que l'inexplicable courage de tant d'ouvriers qui vont abréger leur vie de moitié, des trois quarts, l'exposer mille fois, dans les usines, dans les entrailles de la terre, à travers les mers--. Nous avons près de nous, à Pierre-Bénite, toute une réunion d'ouvriers s'empoisonnant littéralement chaque jour, dans une fabrique de couleurs pour deux francs la journée. « Chaque soir, disait l'un deux, nous devons avaler un grand bol de lait comme contrepoison. Vous nous voyez rouges comme vermillon au dehors ; nous le sommes plus encore dans notre intérieur. »

Oui, en voilà aussi du dévouement ! Voilà une réponse à ceux qui disent que les Frères se sacrifient dans les classes et y laissent plus de la moitié de leur vie.

Mais quelle différence dans ces dévouements ! L'un est pleinement volontaire, saint par nature, tout à la gloire de Dieu, tout au salut des âmes, accompli dans l'amour et par l'amour. L'autre est imposé par la nécessité, ne part que de la matière, n'opère que dans la matière, ne se termine qu'à la matière, ne s'accomplit guère que dans le dépit et, la haine, est, pour l'Ordinaire, aussi peu méritoire qu'il aurait droit et raison de l'être si la religion venait le relever et le sanctifier. C'est la condition de la masse de nos ouvriers dans une foule d'industries : forte et constante leçon, fort et puissant encouragement pour nous, quand nous nous plaçons en face de notre divin patron : Jésus-Christ ; de notre divin salaire: les grâces, le ciel ; de l'objet divin de notre travail : le salut des âmes, etc.

Mais pourquoi ces réflexions? C'est pour répondre à une inquiétude qui vous vient sur les misères présentes et passées qui peuvent et ont pu se mêler à ce long travail que vous avez accompli au milieu des enfants. Soyez sûr que le bon Dieu, dans son infinie miséricorde, secouera toute cette poussière (peut-être bien aussi par quelque temps de purgatoire) ; mais l'essentiel de votre vie de dévouement et d'abnégation vous restera et sera éternellement récompensé.

Là encore se trouve tout le secret des bonnes morts que nous avons constamment dans la Congrégation. Dieu ne peut damner un Frère qui a fait la classe toute sa vie.

Courage donc et pour le corps entier et pour chacun de ses membres ! Tant que ce dévouement sublime se pratiquera, il nous sauvera tous, en dépit des démons, en dépit des méchants, en dépit de nos propres faiblesses.

Que Jésus et Marie vous bénissent tous de plus en plus, qu'ils vous aident à faire beaucoup de bien, à amasser beaucoup de mérites toute cette année, et qu'en prolongeant votre vie, ils la rendent toujours plus sainte.

XVII

30 janvier 1871.

Mon cher Frère,

Quoique la dernière circulaire soit une réponse aux souhaits de bonne année, je ne veux pas laisser finir le mois sans vous remercier de votre bonne lettre du 6, et vous dire un mot directe- ment.

Mais que dire, hélas ! et que faire dans ce bouleversement complet de toutes choses, sinon s'abandonner entièrement à la volonté de Dieu toujours sainte, toujours sage, toujours infiniment bonne, quoique nous ne la comprenions pas?

C'est donc là, pour vous, pour moi, pour tous et pour tout, mon unique désir, mon unique espérance, mon unique consolation.

Oui, mon Dieu, que votre volonté soit faite I Que votre saint nom soit béni ! que tout s'accomplisse comme vous le voulez et parce que vous le voulez ! Je ne demande autre chose que la sanctification de votre nom, l'établissement de votre règne. Oh 1 que le Pater résume bien tous les vœux, répond parfaitement à tous les besoins et se prête admirablement à toutes les circonstances ! Disons-le de notre mieux les uns pour les autres, pour l'Eglise et pour la France...

J'ai reçu trois lettres de Paris depuis celle du 9. Jusqu'au 20, préservation complète, malgré tous les ravages faits dans le quartier, un des plus maltraités de Paris ; mais, le 20, un obus de 50 kilogrammes perce le mur latéral de la maison et vient éclater au troisième, puis pénétrer au deuxième, au milieu de 60 malades lits percés dans tous les sens, huit gamelles broyées, assiette enlevée de la main d'un soldat, une centaine de carreaux brisés, deux fenêtres abattues, un plancher défoncé et, chose providentielle, miraculeuse, pas un malade atteint... Il n'y a qu'a remercier Dieu. Le bon Frère Norbert commence sa lettre par Deo gratias Les dégâts matériels ne sont pas considérables, la maison n'a pas été gravement endommagée. Mais, hélas ! qu'en est-il aujourd'hui, après dix jours de plus de cet épouvantable bombardement?

Frères et malades, tous sont descendus au sous-sol. Ils souffrent beaucoup du froid, le combustible manque. Pain noir, pain bis, et encore, à partir du 20, à la ration de 300 grammes, pour les adultes, et de 150 grammes pour les enfants. Pauvre Paris ! pauvre France ! Quel besoin de prières et d'humiliations : Les Frères paraissent pleins de courage et se tiennent prêts à tout. Ne les oublions pas.

Beaucamps très éprouvé par la petite vérole : 30 malades les jours passés, 4 morts ; F. Théophane presque seul debout ; pensionnat congédié. Oh ! là encore, quel besoin de prières !

Mais, finalement, ayons confiance plus que jamais ; le bon Dieu ne frappe que pour guérir, il ne nous châtie que parce qu'il nous aime.

XVIII

Paris-Plaisance, 21 janvier 1872.

Mon cher Frère,

C'est à Paris que le cher Frère Assistant me transmet votre bonne lettre du 16 de ce mois ; j'y réponds tout de suite quelques mots.

Les fêtes reviennent, chaque année, ranimer les sentiments que doit exciter, habituellement, le mystère qu'elles rappellent. Ainsi en est-il de nos vœux réciproques au renouvellement de l'année. La nouvelle année nous avertit de les rendre plus vifs, plus ardents. d'en faire de nouveaux actes ; mais ils sont de tous les jours et de toute la vie.

Vous me les exprimez dans la ferveur de ce renouvellement, à 16 jours de date, et moi je vous les rends à 21 : c'est encore tout chaud, tout brûlant. Ravivons donc notre bonne résolution de bien prier les uns pour les autres, de nous aider de notre mieux à aimer Jésus-Christ, à le servir, à le faire connaître, aimer et servir.

Je suis encore tout ému de la délicieuse instruction que vient de nous faire, dans la petite chapelle du Pensionnat, un des vicaires de Plaisance, sur le vine chapitre de saint Matthieu, d'où est tiré l'Evangile de ce jour. Comme il nous a bien parlé de Jésus-Christ descendu de la montagne (les parfaits), où il venait de prêcher les plus sublimes vérités (les 8 béatitudes), dans la plaine (la vie commune) vers la foule, et apportant là aussi la guérison, la vie, le salut !

Quelles bonnes et pratiques réflexions il a su tirer de ces miracles qui se succèdent de moment en moment :

1° La guérison du lépreux (le péché), et sa belle prière accompagnée d'adoration, de prosternation, de foi en la puissance de Jésus-Christ (vous pouvez), de confiance en sa bonté (si vous voulez) ; puis la réponse de Jésus-Christ, calquée exactement sur la demande (dans la prière, il nous est toujours fait comme nous avons demandé) : Je le veux, soyez guéri. Guérison parfaite... Pouvoir du prêtre : Je t'absous ; pardon parfait.

2° La guérison du paralytique : ce que c'est que la paralysie corporelle, ce que c'est que la paralysie spirituelle. — La puissance et la bonté de Jésus-Christ pour guérir l'une et l'autre, dès qu'il y a humilité, foi, confiance, demande (le centenier)...

3° La guérison de la fièvre en la belle-mère de saint Pierre (les passions), orgueil, vanité, colère, envie, etc. etc. Puissance et bonté 'de Jésus-Christ pour guérir toutes ces fièvres des corps et des âmes, des esprits et des cœurs....

4° Guérison de toutes sortes de maladies, expulsion de toutes sortes de démons. Nul mal physique ou moral qui tienne devant la puissance et la bonté de Jésus-Christ...

5° La tempête (les tentations), sa violence, sa durée (les orages des âmes). — Jésus-Christ qui dort... Jésus-Christ qui commande. Et le calme se fait aussitôt... — Toute ressource en Jésus-Christ... mais ressource assurée, ressource facile. Un cri suffit : Sauvez-nous, nous périssons !

6° Guérison de deux possédés furieux, vivant dans les sépulcres, la terreur du pays... Les pécheurs endurcis, invétérés, pervers, incendiaires, assassins, tout ce. que vous voudrez, convertis par la puissance; la bonté, la miséricorde de Jésus !... — Et sa colère déchargée sur de vils pourceaux...

Et dire que ce Christ si puissant, si bon, si nécessaire au monde où il y a tant de malades !... Ce Christ sans lequel il n'y a ni guérison, ni lumière, ni force, ni vie, rien de ; dire qu'on l'a enlevé au pauvre, au malade, à l'ouvrier, à tous, à l'individu, à la famille, à la société... ; qu'on veut le chasser encore de l'école, l’arracher à l'enfance, peut-être à nos églises !... O Dieu! quel crime et quel malheur! Ah ! qu'y a-t-il d'étonnant avec cela que ce soit partout la lèpre, la honte ? Plus personne pour purifier ; partout la paralysie, l'impuissance ; plus personne pour rendre la santé, la force, le mouvement : partout le chaos, la tempête, la nuit, la mort, l'enfer ; on a chassé celui qui est la voie, la paix, la vérité, la vie, le salut, tout, tout absolument.

Enfin, continuez les applications et les réflexions : elles croissent en foule, elles sont saisissantes, elles touchent et tiennent à tout... Je vous les enchevêtre comme je puis. Étendez, expliquez, devinez, reliez, suppléez... Je vous laisse et les parenthèses et les suspensions et tout..., il y a là tout un monde.

Mais béni soit Dieu, oui, béni soit Dieu mille fois de nous avoir révélé ces choses, à nous pauvres petits religieux, pendant qu'il les cache aux grands et aux puissants de la terre Jésus-Christ n'en tressaillait-il pas de joie et d'amour, pour ses religieux à lui, ses apôtres, dans le désir infini qu'il avait de leur bonheur ?...

Pour vous, mon cher Frère, quand vous aurez bien relu le chapitre VIII de saint Mathieu ; quand vous aurez un peu compris ce travail d'un jour du Dieu Sauveur ; quand vous aurez un peu vu, sous ces maladies et ces malades -corporels divers, la figure des maladies et des malades spirituels ; quand vous aurez un peu rassemblé et relié toutes ces pensées..., vous commencerez entrevoir ce qu'il y a de richesse dans un seul chapitre de l'Évangile, et vous saurez où trouver remède, refuge, secours, dans vos préoccupations, vos inquiétudes, etc. ...
XIX
28 mars 1872.

Jeudi saint, fête du feu ! — O Jésus puisque votre cœur s'ouvre tout entier aujourd'hui, qu'il ne garde rien, qu'il répande le feu et la flamme par torrents ; faites-en jaillir quelques étincelles sur le faible, pour lui faire passer subitement sa lâcheté et l'empêcher de tomber. Demain, clouez-le, je vous prie, aux quatre membres de votre croix, et cramponnez-le si fortement que ni chair, ni sang, ni hommes, ni démons, ni ciel, ni terre ne puissent l'en détacher vivant !

Jésus dans l'Eucharistie, Jésus sur la Croix, Jésus amour ! Jésus mon Seigneur et mon Dieu ! Jésus mon Père, donnez-nous noie pain de chaque jour : votre amour ! 0 amour I Comment vivre sans vous aimer ! ! ! Comment, ô amour des amours ! comment, de propos délibéré, volontairement, sciemment, je consentirais à vous offenser ! ! Non, non, mille fois non ! !... Ah ! plutôt faites-moi mourir à l'instant. — Jésus, je vous aime ! Jésus; je veux vous aimer ! Jésus, je ne veux vivre que pour pleurer le malheur de ne pas vous avoir assez aimé !

Ah ! Jésus ! convertissez-moi ! faites de moi un bon chien de chasse, d'un flair excellent, d'un flair divin, et soyez désormais l'objet de mes poursuites incessantes, la nuit, le jour, à travers les précipices, à travers les monts et les vallées, à travers les ronces et les buissons ! Que je coure après vous à toutes jambes, à perte d'haleine, avec toute l'impétuosité du plus impétueux amour ! Que je ne m'arrête jamais que je ne vous aie atteint, que je ne vous aie saisi, que je ne vous aie dévoré par l'amour ! C'est fait. Jésus ! on me hachera, on me brûlera, on me brisera, je ne vous offenserai plus jamais! jamais! jamais! Aidez-moi, défendez-moi ou tuez-moi avant que je consente à aucun péché de propos délibéré.-. Voyez frère Jean-Baptiste ; en voilà un qui a eu le flair de Jésus- Christ, qui lui a fait la chasse pendant cinquante ans et qui l'a trouvé enfin ! O Dieu, quel bonheur ! Courons comme lui : Dieu se laisse trouver à ceux qui le cherchent.
XX

Mai 1872.

Le trône que l'on élève à Marie, dans les églises et les chapelles, est un emblème ; emblème qui nous condamnera si chacun ne s'applique à élever en soi-même les trois trônes sur lesquels Marie désire se reposer.

Trône dans notre esprit, par une très haute idée des grandeurs de Marie, par un respect sans mesure pour celle qui est au-dessous de Dieu seul, et immensément au-dessus de tout le reste ; par un souvenir très vif de sa puissance, de sa bonté et des grâces innombrables déjà obtenues.

Trône dans notre cœur, par un amour proportionné à ses perfections, à son excellence, à son crédit, à ses bienfaits ; amour ardent, amour filial, amour constant, amour généreux, qui ne recule devant rien pour plaire à la divine Mère.

Trône dans notre volonté, dans toute notre conduite, paroles et actions, louant Marie de notre mieux, la servant de notre mieux, l'imitant de notre mieux.

Impossible de rendre à Marie un hommage complet si notre dévotion manque de l'un quelconque de ces trois caractères. C'est par cette dévotion solide et effective que l'on arrive sûrement, à la connaissance, à l'amour et à l'imitation de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Marie ne trône jamais dans l'esprit, dans le cœur et dans la conduite d'un chrétien, d'un religieux surtout, que pour y introniser Jésus-Christ et lui faire la place très large, très convenable. 

XXI

17 juin 1872.

Vous dites au C. F. Assistant que vous avez à vous creuser la tête pour trouver le moyen de faire lire et relire la Circulaire, et vous en demandez un exemplaire ou deux de plus, afin que per- sonne, sous aucun prétexte, ne puisse se dispenser de l'étudier. C'est excellent ; je crois que vous avez cent fois raison d'y insister, d'y insister encore ; car nous avons le plus pressant besoin de faire entrer dans l'esprit de nos Frères des pensées plus sérieuses, des idées plus solides, qui nous donnent, enfin, des hommes profondément religieux.

En confirmation et comme bon exemple, je vous transcris ici ce que m'écrit un autre Frère Directeur Provincial. Lui n'a pas besoin de presser, ni de pousser : tout son monde prend les« devants. « Il me tardait, mon R. F., me dit-il, de vous dire que votre belle Circulaire sur le C. F. Jean-Baptiste produit ici le meilleur effet sur tous les Frères. Nous en avons trois exemplaires, et malgré cela, il ne m'est pas possible d'en tenir un dans ma chambre, tellement on est avide de cette lecture. Merci donc, mon H. F., pour le bien que vous nous faites de tant de manières, notamment par votre dernière Circulaire. »

C'est un bon signe, un très bon signe, quand on a cette faim des choses spirituelles, de celles surtout qui ont le cachet de l'obéissance, et qui sont pour nous un bien de famille. Le cher Frère Avit m'écrit de Cours qu'il trouve un empressement semblable dans les postes qu'il visite. Même témoignage du C. F. Félicité pour les Frères qui lui écrivent.

Si je me réjouis de ces témoignages, ce n'est pas en raison de la rédaction de cette instruction, c'est, je le répète, par l'ardent désir que j'ai de revoir nos Frères devenir de vrais religieux, sérieusement, solidement vertueux dans ce grand et difficile travail.

XXII

29 janvier 1873.

Je viens à la dernière heure vous rendre le bonjour et le bon an que vous m'avez donnés collectivement avec tant d'affection. Les courses et les affaires m'ont empêché de vous répondre plus tôt ; mais croyez bien que soir et matin je prie constamment Notre-Seigneur, par Marie et Joseph, par les bons anges et les saints, et par les âmes du. purgatoire, de vous garder et de vous bénir. C'est un exercice que j'aime à faire; après avoir prié pour le Saint- Père : Oremus pro Pontifice, etc. ..., je m'incline profondément pour recevoir, au nom de tous, sur tous et sur tout ce qui nous appartient, les bénédictions pontificales que le Vicaire de Jésus-Christ répand chaque jour et à tout instant sur toute l'Église, particulièrement sur les prêtres et les religieux.

Oh 1 que nous avons besoin de cette bénédiction continuelle du bon Dieu, de cette assistance toute puissante et toute miséricordieuse de son adorable Providence! Ne cessons pas de les demander les uns pour les autres et pour tous ceux qui nous sont chers.

Deux sentiments me saisissent en relisant vos douze noms F... F... tous noms bénis, tous noms très chers au Cœur de Jésus-Christ, tous noms d'apôtres, tous noms de prédestinés, apposés à une délicieuse protestation d'amour et de piété filiale, à des souhaits de bonheur et de salut, à des promesses de dévouement et de fidélité. 
Apôtres et prédestinés, voilà ce qui me saisit, voilà ce qui me touche jusqu'aux larmes ; et véritablement elles coulent pendant que je vous donne, au nom de Dieu, dans la vérité de sa grâce et de son amour, et de votre bonne volonté, ces deux titres admirables et bénis, Apôtres et Prédestinés.

Oh ! oui, je vois en vous douze apôtres de l'Agneau, tout dévoués à son amour, brûlant et de le faire connaître et de le faire aimer, heureux de vous immoler et de vous consumer pour sa gloire, mille fois heureux d'avoir tout quitté pour le suivre. Un cantique éternel vous attend, que personne autre que les vierges n'a pu chanter ; douze trônes vous sont préparés pour juger les nations avec Jésus- Christ et tous ceux qui ont tout quitté pour le suivre.

Apôtres et prédestinés ! ! Oh ! quelle parole I Jésus-Christ tressaillait de joie, bénissait son Père, félicitait ses apôtres de ce que leurs noms étaient écrits au livre de vie. Devant cette ineffable inscription, il comptait pour rien la puissance des miracles qu'il leur avait départe, la force insurmontable qu'il leur avait donnée contre Satan et tous les anges tombés. Comment pourrais-je ne pas me réjouir et ne pas vous féliciter de voir vos noms, ces noms que la religion vous a donnés, inscrits sur les registres de Marie, inscrits sûrement sur les registres de l'éternelle vie, si vous êtes fidèles et persévérants?

Donc ce que je vous souhaite, c'est le courage, le zèle, le dévoue- Ment, la constance, l'esprit de foi, l'esprit de sacrifice des apôtres de Jésus-Christ ; c'est la paix, la sainte joie, la divine espérance, l'inébranlable fidélité des élus de Dieu, des prédestinés du Christ.

Allons, je prends acte de la parole que vous avez signée tous : Nous bénissons et nous baisons les liens sacrés qui nous attachent à votre sollicitude, c'est-à-dire à notre vocation, à nos emplois, à Marie, au ciel, à la béatitude éternelle. Que pas un de vous ne manque à l'appel. Priez aussi Notre-Seigneur de m'en rendre digne, malgré mes épouvantables charges et toutes mes épouvantables misères, plus épouvantables encore.

Étendant nos vœux à toute l'Église, à toute la Congrégation, à toutes nos familles, et à tous nos enfants, nous avons conjuré le Seigneur de refouler Satan au fond des enfers, et de nous délivrer tous de toutes ses embûches et des embûches de la chair et du monde. Nous avons supplié les bons anges, dans cette année qui commence sous leurs auspices, d'habiter parmi nous et de nous conserver dans la paix ; enfin, nous avons demandé de toute notre âme que la bénédiction du bon Dieu soit à jamais sur nous tous, sur nos œuvres et sur tous ceux qui nous sont chers.

Une pensée sainte nous avait été donnée à la méditation du matin ; je l'ai répétée à tous comme le programme, le bouquet spirituel de toute cette nouvelle année. Renoncez, dit saint Paul, à l'impiété et aux passions dit monde, pour vivre dans le siècle présent avec piété, avec justice et avec sobriété.

Avec sobriété, pour régler nos passions, les mortifier et rester maîtres de nous-mêmes ; avec justice, pour rendre à nos Frères et au prochain tous les devoirs de. justice, de charité, de bon support et de dévouement que demande l'esprit chrétien ; avec piété, pour honorer Dieu, l'aimer, le servir et nous rendre très fidèles à nos prières de règle et de dévotion.

La prière, c'est le cri de salut que je rappelle à tous, et qui doit retentir dans toutes nos maisons, et se répéter sans cesse pendant toute cette année. Le Roi-Prophète nous l'a dit : « Notre secours est dans le nom du Seigneur ; et il n'est que là, aujourd'hui plus que jamais, tous les secours humains faisant défaut ; mais en Dieu, il est infaillible, en Dieu qui a fait le ciel et la terre.

Donc, empruntons au même prophète et roi cette prière tant recommandée et si bien pratiquée par tous les Pères de la solitude 0 Dieu, venez à-men aide, hâtez-vous de me secourir. Nous l'avons sept fois le jour à l'office de la sainte Vierge ; mais ce n'est pas seulement sept fois le jour que nous devons l'avoir dans le cœur et sur les lèvres, mais septante fois sept fois, c'est toujours, selon le mot de l'Évangile.

Comprenons cette vérité, mes très chers Frères, et sachons partout et tous les jours nous servir de cette arme puissante que Dieu lui-même nous met entre les mains.

C'est la grande recommandation que j'ai faite à la Maison-Mère et que je vous refais ici à tous. Chaque matin, l'acte de demande de notre prière vocale nous la rappellera. Jamais la prière ne nous fut plus nécessaire : il faut qu'elle soit notre sûreté, notre consolation, notre richesse spirituelle et même temporelle, tous les jours et à tous les instants de cette nouvelle année.

XXIII

15 janvier 1875.

Mon cher frère Directeur.

Aujourd'hui qu'un peu de relâche dans la violente toux qui me travaille depuis quelques jours, me rend la liberté de mes mouvements, mes premiers pas et mes premières paroles vont vers vous.

Me voilà donc avec ma chère famille de P.-S.-M., excellents confrères, charmants élèves, très chers et très aimés collègues de l'Académie. Je vous vois tous pleins de joie, le cœur épanoui, réunis par l'amour, pour me redire ensemble vos souhaits, votre affection, vos bonnes promesses. Merci à tous, merci mille fois !

A mon tour, je vous dis de nouveau, de cœur et d'âme : paix et félicité à mes bons Frères et à mes chers enfants de P. - S.M. ! A tous paix et prospérité, courage, santé et plein succès !

La paix d'abord, parce que c'est le bien suprême, celui que nous apporte le Dieu Sauveur ; et il le donnera avec abondance, je l'espère, à votre bonne volonté. Oh ! que Dieu vous la donne, en effet, et vous la garde à jamais, cette paix inestimable de la bonne conscience, de la crainte de Dieu, du devoir chrétien et religieux toujours bien compris et toujours bien rempli.

Avec une telle paix, viendront tous les autres biens : contente- ment, prospérité, progrès, même la santé et le fort tempérament.

Laissez-moi cependant vous souhaiter, avant tout. et par-des- sus tout, le courage chrétien, la force d'âme et de caractère dont la jeunesse de nos écoles, ainsi que les maîtres qui la dirigent, ont aujourd'hui un besoin si particulier. Sur ce point capital, deux traits tout récents, qui m'ont puissamment consolé et ne manquerait pas, j'en suis sûr, de vous apporter à tous une puis- sante leçon.

J'étais à V... le 30 décembre dernier, et j'avais devant moi, avec 30 Frères, 300 pensionnaires.

Tous les élèves en âge venaient de faire leur communion de Noël, avec une très grande édification. A la fin de la journée de préparation, comme le clergé de la paroisse disait à M. l'aumônier qu'il avait eu une rude tâche pour voir tous ces jeunes gens : « Rude, il est vrai, mais extrêmement consolante, avait répondu le bon prêtre. Nos enfants vont admirablement : la surveillance se fait si bien dans cette maison, que je n'en connais point qui marche mieux. » Bref, ceci est de l'ordinaire dans nos pensionnats, c'est un spectacle de consolation et de foi qu'ils me présentent par- tout aux solennités de l'Église. C'est le grand encouragement des maîtres, c'est la grande satisfaction des supérieurs, parce que c'est la suprême garantie des bonnes dispositions de nos enfants et de leur avenir chrétien dans le monde. Mais ce n'est point le trait particulier qui m'a frappé à V... Ce trait, ou plutôt ces traits, car il y en a deux, les voici :
J'ai dit que tous les élèves avaient communié à Noël : tous moins un. Un excellent jeune homme, cinq ou six jours avant la fête, était parti pour le ciel, ravi tout à coup à l'amour et à l'estime de ses maîtres et de ses condisciples. Les parents du défunt n'avaient pu être prévenus à temps de la catastrophe. Seul, le père venait de recevoir la nouvelle de la maladie. Il était accouru à la pension, et déjà, sur le chemin, il a un pressentiment de la mort de son enfant. Au seuil de la porte, la première personne qu'il rencontre est M. l'aumônier, chargé de lui apprendre la douloureuse nouvelle. Hélas ! toute parole est inutile : en voyant M. l'aumônier, le cœur du père a tout compris... Mais quel cri va échapper à sa tendresse? Point d'autre, d'abord, que le cri de la foi, le cri de l'amour chrétien laissant tout ce qui est du temps pour mesurer la longueur de l'éternité. « Mon enfant a-t-il été administré? s'écrie l'héroïque père; a-t-il reçu les consolations de la religion? — Monsieur, répond l'aumônier, votre enfant est mort dans mes bras, parfaitement résigné et muni de tous les secours de l'Église. — Dieu en soit béni ! reprend l'admirable père : je vois clairement que la position que je redoutais pour mon fils devait lui arriver. Craignant qu'il ne s'y perdît, j'avais demandé à Dieu qu'il me l'enlevât plutôt. »

Mais la foi du chrétien n'ôte rien à la vivacité de la douleur du père désolé : il pleure, mais non sans consolation, mais non comme ceux qui n'ont point d'espérance.

O heureux père ! ô heureux enfant I Comme ce trait de courage et de foi héroïque me servit devant toute cette jeunesse, pour l'exhorter, elle aussi, à pénétrer dans les secrets de la religion ; à comprendre et à savoir que la religion seule a des remèdes pour les plus grands maux, des consolations pour les plus grandes douleurs et des espérances qui survivent aux plus redoutables déceptions.

A vous, cher Frère Directeur, de compléter et de développer les réflexions que fait naître la conduite admirable de ce père chrétien.

Le second trait n'est pas moins saisissant.

Je redis encore que tous les élèves avaient communié à Noël : tous, plus un ; car un ancien élève, depuis peu ingénieur, était venu faire la fête et la communion avec le pensionnat.

On savait que, dès les premiers jours, il avait inspiré toute confiance à ses chefs, et que le principal Directeur, partant pour Paris, lui avait confié toute la caisse de la Compagnie.

On savait que, la veille de la Toussaint, jour d'abstinence, dans un banquet de 60 couverts, donné par ses camarades de l'école des mines, il avait eu le courage de garder ses convictions religieuses, de respecter seul et devant tous les lois de l'Église.

On savait surtout que l'amabilité de ses manières, la franche gaîté de son langage et l'enjouement d'un excellent caractère, servant admirablement, dans cette circonstance, une conscience plus excellente encore, lui avaient gagné l'estime et la considération de tous ses camarades ; qu'après quelques sourires échangés, à droite et à gauche, sur son refus de tout aliment gras, ni sa gaîté ni son courage n'en avaient souffert, et qu'il était sorti de la réunion emportant les éloges et l'admiration de tous les convives.

- Donc, je venais d'apprendre ces choses, et les braves enfants de V... venaient de m'assurer, par l'un des plus forts d'entre eux, qu'ils sauraient tous avoir, un jour, le même courage et la même constance. Jugez avec quel bonheur j'ai accueilli et ces bonnes nouvelles et ces bonnes paroles ; avec quelle force j'ai cherché à prémunir, de plus en plus, cette belle jeunesse contre les abominables lâchetés du respect humain ; avec quelle ardeur je l'ai conviée à se ranger, toujours noble et fière de sa foi, à la suite de nos cercles catholiques, si franchement et si héroïquement chrétiens, de Paris, de Lyon, de Bordeaux, de Marseille, de Lille et autres qui sont aujourd'hui l'honneur et la gloire de la vraie France.

Voilà, mes très chers amis, le beau triomphe que je vous souhaite à tous, maîtres et élèves.

Aux maîtres, je souhaite tout le talent, tout le zèle, toute la persévérance, tout le savoir-faire chrétiens et religieux dont ils ont besoin pour former à l'Église et à la patrie des âmes ainsi fortement trempées, des cœurs qui ne biaisent jamais avec le devoir, des jeunes gens dignes, fermes, courageux et éclairés, que rien ne puisse détourner de la voie de la vérité et des sentiers du bien.

Aux élèves, je souhaite ce succès suprême de la bonne et parfaite éducation, qui les fera estimer partout, leur assurera une confiance illimitée et leur donnera, avec les prospérités du temps, des gages certains du bonheur de l'éternité.

Honneur cependant, en particulier, aux dignes membres de l'Académie et à son excellent Président, qui a su, si habilement et si heureusement, me faire parvenir, sous l'étroite mesure d'une élégante poésie, tant de choses si bonnes, si aimables et si pleines de filiale affection.

XXIV

Janvier 1876.

Pour les bons chrétiens, de même que pour nous, religieux, la bonne année est toute dans ces mots de saint Paul : « Ce n'est plus moi qui vis, c'est Jésus-Christ qui vit en moi. » Car avoir Jésus-Christ en nous, c'est avoir la grâce, c'est avoir la vie, la paix, le bonheur, en un mot, le centre et la source de tous les biens.

Mais Jésus-Christ a deux vies : la vie temporelle de 33 ans sur la terre, et sa vie éternelle au ciel.

La première, qui dure peu, est une vie humble, pénitente, une vie d'obéissance, de souffrance et de croix.

La seconde, qui dure éternellement, est une vie de gloire, d'honneur, de félicité infinie, de bonheur parfait.

Ces deux vies nous sont offertes, la première comme condition indispensable de la seconde : nous sommes obligés, non contraints d'arriver à celle-ci par celle-là.

Si donc, usant de notre libre arbitre, aidés de la grâce, nous savons, pendant notre court passage sur la terre, embrasser énergiquement, poursuivre constamment et reproduire à un degré suffisant, en nous-mêmes et dans nos œuvres, la vie humble, la vie pauvre, la vie crucifiée de Jésus-Christ, nous sommes certains qu'il nous fera participants, après la mort, de sa vie éternelle et éternellement heureuse, dans le ciel.

Notre grand travail de toute l'année, ou plutôt de toute la vie, de tous les jours, de tous les instants, doit donc être de faire vivre Jésus-Christ en nous, de penser, aimer, vouloir, parler et agir comme Jésus-Christ dans les humiliations et la pauvreté, dans les mortifications et les souffrances, comme dans l'honneur et les consolations.

Et gardons-nous de nous laisser effrayer de cette humilité, de cette pauvreté, de ces croix que nous apporte la vie de Jésus- Christ : ce n'est que de loin qu'elles paraissent redoutables ; au fond, elles sont remplies de tant de suavité, qu'on peut le dire dès aujourd'hui, les plus heureux sans contredit, pendant cette nouvelle année, seront parmi nous, maîtres et élèves, ceux qui seront les plus humbles, les plus mortifiés, les plus détachés d'eux- mêmes et de tout.

Voyez la preuve admirable que nous trouvons en Jésus-Christ lui-même. Nous savons par la foi qu'il y a en lui deux natures, la nature divine et la nature humaine, et que ces deux natures sont unies en une seule personne qui est la personne du Verbe ; d'où il suit que l'humanité ne vit et n'agit que par le Verbe. Tous ses actes, jusqu'aux moindres, deviennent actes du Verbe et acquièrent une valeur infinie. C'est sur cet adorable modèle, c'est en vue des mêmes richesses spirituelles qu'il faut anéantir en nous le moi humain, nous oublier complètement nous-mêmes pour ne vivre que de la vie de Jésus-Christ, de ses pensées, de ses affections et de toute la sainteté de ses divines intentions.

Oh I l'heureuse, oh ! la riche année que celle qui nous identifierait ainsi avec Jésus-Christ, nous diviniserait en lui pour le temps et pour l'éternité ! Unissons nos vœux, nos prières et nos efforts pour opérer de concert, en tous et en chacun, cette divine transformation. C'est l'objet suprême de tous les souhaits que je forme pour vous.

XXV

Janvier 1877.

Je ne puis que vous remercier de vos bons souhaite et de la pieuse pensée qui les inspire. Ceux que nous formons pour vous et pour vos Frères, sont également tout religieux. Je les résume dans ce souhait unique et suprême que m'a donné à moi-même l'excellent séculier qui s'est retiré à la Maison-Mère. « Je ne vous souhaite qu'une seule chose, m'a-t-il dit : je vous souhaite une bonne éternité ! Tout le reste n'est rien, tellement rien que ce n'est pas la peine d'en parler, ni môme d'y penser. »

Et de fait, quel vœu plus vaste, plus profond, plus complet que ce vœu d'une valeur infinie? Une éternité de bonheur et de bonheur parfait... ! Le Roi-Prophète n'en formait point d'autre pour lui-même : « Que désiré-je au ciel sinon vous, et que veux-je sur la terre sinon vous seul, ô mon Dieu, qui ôtes le Dieu de mon cœur et mon partage pour jamais? »

J'ai touché cette pensée à un autre point de vue en exprimant mes vœux aux Frères de la Maison-Mère. La bonne année, leur ai-je dit, c'est celle qui nous prépare et nous assure la bonne éternité elle est dans la vertu, la sainteté, la borine vie. Or, pour l'avoir, cette bonne et sainte vie, que faut-il? Une seule chose : pratiquer journellement, pratiquer constamment, pratiquer en tout notre bel acte d'offrande de la prière du matin : « Je suis à vous, ô mon Dieu, et je vous consacre toutes mes pensées, mes paroles, mes actions et mes peines. Bénissez-les, Seigneur, afin qu'il n'y en ait aucune qui ne soit animée de votre amour et qui ne tende à votre plus grande gloire. »

Acte magnifique, véritable secret du mérite, moyen infaillible de la sainteté, dont nous ne pouvons trop méditer et le sens profond et la souveraine importance. La Providence a voulu que j'en eusse la pensée et pour moi-même et pour vous, dés mon réveil du premier de l'an. Heureux, oui mille fois heureux, mille fois riche quiconque veillera si bien sur soi-même et se conduira avec tant de sagesse, de prudence et de soin, qu'il ne laissera passer dans sa vie aucune pensée, aucune parole, aucune action, sans la marquer du sceau, de l'élément éternel de l'amour de Dieu et du désir de sa plus grande gloire !

Voilà donc tout mon souhait, dont le terme est la bonne éternité.

Que ce souhait se réalise en chacun de nos religieux, en chacune de nos maisons, et tout le reste nous sera donné par surcroît : la prospérité de nos écoles, la prospérité de notre temporel, la prospérité et l'heureux développement de toute la Congrégation, la prospérité personnelle, le vrai bonheur de chacun de nous.

Mais ne nous faisons pas illusion : ce vœu si simple, si court, si facile à exprimer, est d'une grande étendue. C'est un chef- d'œuvre de vertu à accomplir à chaque instant. Il demande, du côté de Dieu, le concours incessant de sa grâce, et, de notre côté, l'attention la plus soutenue et les efforts les plus courageux. S'il appartient à chacun de nos Frères de souhaiter la bonne éternité, il appartient à chacun et il n'appartient qu'à lui seul de se l'assurer. Efforcez-vous de plus en plus, mes frères, dit saint Pierre, d'affermir votre vocation et votre élection par les bonnes œuvres, car Dieu vous fera entrer avec une riche abondance dans le royaume éternel de Jésus-Christ notre Seigneur et notre Sauveur.

Heureusement, cette sainte et salutaire pensée nous sera rappelée chaque matin par l'acte même de notre prière vocale. Tâchons d'y donner une très grande attention, et de le rappeler fréquemment dans les diverses communautés : c'est là le secret de la sainte vie en ce monde, et par conséquent de l'éternelle félicité en l'autre.

XXVI

7 mai 1877.

Par le vœu d'obéissance, vous vous êtes lié à votre vocation selon qu'il est dit dans nos Règles.

Jusqu'ici vos Supérieurs n'ont rien remarqué en vous qui vous rende impropre à l'Institut.

Ires bouleversements intérieurs par lesquels vous passez, sont des épreuves de votre vocation : personne n'y échappe ; il faut les subir, un jour ou l'autre, et plus ou moins. On les surmonte par la prière, la constance et la générosité, et le plus souvent elles ne servent qu'à assurer et à perfectionner la vocation de ceux qui sont humbles, dociles et courageux.

Aussi ne puis-je trop vous engager à prier et à réfléchir encore, avant de vous jeter dans le inonde à cause de ces ennuis.

Craignez d'agir contre la volonté formelle de votre Assistant qui vous aime.

Craignez d'écouter la nature et la sensualité plutôt que la grâce et la conscience.

Craignez d'être victime de quelque illusion satanique, et de donner au démon un grand empire sur vous, en vous privant de la protection spéciale que Dieu vous préparait en religion.

Craignez de quitter le certain pour l'incertain, le port pour la tempête, et certainement ce qu'il y a de mieux pour ce qu'il a de moindre.

Vivre en religion, y prendre l'habit, y faire vœu, y passer plusieurs années, avoir la paix, le contentement, le succès convenable, l'approbation des Supérieurs, sont autant de preuves qu'on y est appelé de Dieu. Prenez garde, mon très cher Frère, au mot du Frère Attale répondant à quelqu'un qui se plaignait aussi des peines de la vie religieuse. Mon ami, quand le fiévreux trouve le lit pénible, ce n'est pas que le lit ait changé : le lit est toujours bon ; mais vous êtes malade, vous avez la fièvre. Guérissez votre mal et vous continuerez à trouver votre lit excellent. Qu'est-ce à dire pour vous? que vous devez reprendre votre ferveur, votre piété, avoir à cœur, comme autrefois, votre salut, votre perfection, le bien des âmes, la gloire et la volonté de Dieu ; et vous verrez qu'aussitôt la vie religieuse vous redeviendra très douce. Enfin, priez bien, ne faites rien témérairement : il y va de votre salut.

Si vous veniez à sortir ou à vous soustraire à l'obéissance que vous devez au Frère Supérieur, il ne me resterait qu'à protester au Tribunal de Dieu contre votre retour dans le monde, où les joies sont apparentes et les amertumes réelles.

En terminant, je vous dirai avec saint Jérôme écrivant à un jeune religieux : « Croyez-moi, ne vous rapprochez pas, comme la femme de Loth, de l'embrasement dont vous êtes heureusement sauvé ; ne portez plus vos regards sur ce pays enchanteur qui flatte et qui trompe, mais où la pluie du ciel ne tombe pas, et qui n'est arrosé que par les eaux bourbeuses du Jourdain. »

Que Dieu soit votre lumière et votre force, afin que vous puissiez voir l'abîme ouvert sous vos pas et l'éviter.

XXVII

Janvier 1879.

J'ai attendu pour répondre à votre bonne lettre, que vous eussiez notre Circulaire sur la grande et redoutable vérité de l'enfer, avec le vœu magnifique qui en fait la conclusion, et que nous devons à l'éminente piété d'un saint prêtre de Lille, très dévoué à notre œuvre.

Je n'ajoute ici qu'un mot pour vous-même et pour tous vos Frères : c'est que ce vœu si pieux et si plein de foi, ce vœu tout de zèle et de charité, qui tend à nous rendre maîtres de Jésus lui- même et à le faire vivre en nos âmes, en nos cœurs et même en nos corps, se réalise en chacun de vous, et comme religieux et comme instituteurs de la jeunesse.

Comme religieux nous devons être remplis de l'amour de Notre- Seigneur Jésus-Christ et le faire vivre en nous aussi parfaitement que possible, afin de trouver dans cette union divine notre garantie personnelle contre les supplices de l'enfer. Oh ! que c'est nécessaire! Car hélas! que nous servirait de faire les affaires de l'Institut, de sauver même tous nos Frères et tous nos enfants, si nous venions à nous perdre nous-mêmes?

Mais d'autre part, comme instituteurs, combien nous devons désirer que l'amour de Jésus-Christ s'empare plus spécialement de toutes, nos âmes, et nous inspire un zèle sans mesure pour le répandre autour de nous, en pénétrer nos enfants et les sauver !
Quand on a médité l'enfer, sa séparation de Dieu, ses feux, son éternité, toute son horreur, on se demande comment on peut se donner quelque repos, quelque relâche pour s'en préserver soi- même et en préserver les autres.

Oh ! quelle cruauté, quelle barbarie contre tous nos pauvres enfants de vouloir leur enlever l'enseignement religieux, l'enseignement du catéchisme, qui seul peut les arracher à ces abîmes éternels !

Nous... faisons le contraire, redoublons, de zèle et d'ardeur pour inspirer à tous nos enfants la crainte du péché et de l'enfer. Il faut y revenir à temps et à contretemps, en faire l'objet continuel de nos instructions, de notre vigilance et de tous nos soins.

XXVIII

1879,

Si celui dont vous me parlez a été au fond de l'abîme, c'est qu'il en a pris le chemin, qu'il l'a trop parcouru et qu'il l'a suivi jusqu'au bout. Les supérieurs, et son Assistant surtout, n'ont eu pour lui que des bontés ; et, s'il y avait quelque tort à leur reprocher, ce serait de l'avoir trop ménagé, de l'avoir laissé trop longtemps dans le poste de confiance qu'il occupait, un des plus beaux et des meilleurs postes de Province.

Instruisez-vous par l'exemple et la ruine d'un religieux qui vous est si connu, et n'oubliez jamais le mot du Fondateur : Ne meurt pas en religion qui ne vit pas en religieux. Redoublez d'exactitude à votre Règle, éloignez-vous du monde, priez beaucoup et restez toujours très simple, très docile et très ouvert avec vos Supérieurs.

J'affectionnais le pauvre défroqué ; je lui ai écrit de bonnes paroles à la fin, et j'ai su qu'au fond il n'y était pas resté insensible ; mais, par l'instigation du démon, peut-être aussi par punition des infractions et irrégularités passées, il s'est arrangé de manière à empêcher toute communication avec moi ; il m'a constamment évité en m'envoyant quelques bons mots, en apparence et sans réalité aucune.

Je voudrais qu'il pût revenir de cet abîme ; mais je n'espère guère, parce qu'il lui faudrait revenir de trop loin pour le faire entièrement et parfaitement.

Laissons-le tout à la justice, plutôt à la miséricorde du bon Dieu. Pour vous, donnez-vous plus que jamais à l'esprit de foi, à la grande méditation de l'enfer dont je vous ai parlé au mois de décembre dernier, et dont je vais vous parler encore dans la circulaire des retraites. Mon Dieu, quel malheur pour un chrétien, pour un religieux, de se jouer sur cet abîme de feu, dont peut-être il n'est séparé que par quelques jours de vie, et où il va tomber pour l'éternité ! L'Éternité / c'est ce que je vais tâcher de vous faire entrevoir dans la prochaine instruction. Efforcez-vous de vous en bien pénétrer : vous avez l'esprit assez sérieux et assez positif pour cela.

XXIX

10 mai 1879.

J'ai examiné toutes vos raisons, vos inquiétudes sur vos confessions. Je trouve vos craintes exagérées ; je dirai même que vous devez les mépriser : peine et temps perdus de revenir sur le passé. A moins d'une révélation certaine, vous ne pouvez pas être plus rassuré sur vos confessions passées.

Il est de toute évidence. que vous n'avez : 1° nulle obligation de refaire ces confessions ; 2° nul intérêt spirituel à ce travail qui, au lieu de vous tranquilliser, ne ferait que réveiller toutes vos craintes. D'ailleurs le passé eût-il été défectueux, les confessions actuelles le répareraient, puisque vous les faites toutes en complète bonne foi et sur la parole de vos confesseurs, qui ne veulent pas que vous recommenciez vos confessions. Laissez donc toutes ces vaines inquiétudes, qui ne sont que de l'eau froide jetée sur le feu de l'amour de Dieu. Mieux vaut mille fois activer ce feu divin par une grande confiance en Dieu, un abandon absolu de tout vous-même à sa miséricorde, et une profonde reconnaissance pour les innombrables bienfaits que vous avez reçus de sa bonté.

Oh ! que vous avez tort de resserrer votre cœur quand vous allez communier! Si vous saviez avec quel amour Jésus vient à vous, avec quelle libéralité il enrichit et embellit votre âme, vous iriez à la table sainte avec plus de goût et d'ardeur qu'un homme affamé ne va au meilleur festin.

Je vous engage fortement à dilater votre cœur, à l'ouvrir tout entier à l'amour et à la confiance, à ne plus vous occuper à la messe, à la communion et à l'oraison, que de ces quatre sentiments : amour, confiance, reconnaissance et parfaite soumission.

Priez pour moi, s'il vous plaît. Hélas! hélas ! c'est bien le pauvre Supérieur qui doit trembler, lui qui a à porter tant de misères étrangères avec tant de misères personnelles. Confions-nous tous à Jésus, à Marie, à Joseph : nous ne périrons pas. Honorons et faisons honorer de notre mieux la bonne .Mère.

CHAPITRE XIII

Portrait, caractère, vertus du F. Louis-Marie. — Sa mort.

Le F. Louis-Marie était de petite stature, mais combien il était grand par les qualités de l'esprit et du cœur ! Aussi avouons-nous notre impuissance à tracer de lui un portrait qui le représente dignement tant sa figure est grande au fond de la pensée de ceux qui l'ont connu. Son front large sur lequel resplendissait l'intelligence, les traits réguliers et expressifs de son visage, ses yeux, au regard franc et profond, où brillait la flamme du génie, sa tenue toujours digne, son air grave et modeste, mais tout empreint de bienveillance, tout en lui inspirait le respect, l'affection et la confiance. D'un caractère vif, ardent, énergique, il avait à faire des efforts pour se contenir toujours dans les bornes de la douceur. Lui arrivait-il parfois d'éclater clans quelque saillie un peu trop vive, vite un bon mot, une parole affectueuse révélait la sensibilité et la bonté de son cœur et faisait tout oublier.

Toute sa vie il fut homme d'étude, de prière et d'action. Né pour le commandement, il avait reçu de Dieu un esprit droit, un jugement sûr et profond, une finesse de tact remarquable, un caractère franc, ouvert, enfin toutes les qualités qui donnent l'ascendant sur les cœurs et les volontés. Tous ces dons, perfectionnés par la grâce et rehaussés par toutes sortes de vertus, ont fait du F. Louis-Marie un instrument très propre à procurer la gloire de Dieu et à produire un grand bien dans les âmes.

A ces dons et à ces qualités, il joignait un esprit très pénétrant par nature, et enrichi par l'étude des lettres et des sciences sacrées. Toutefois, dans ses écrits, qui ne sont que le reflet de sa belle vie, il n'a jamais voulu viser à l'effet par l'éclat et l'imagination.

Soit qu'il parle, soit qu'il écrive, c'est toujours pour être utile, pour instruire, pour se faire comprendre : aussi son langage se distingue-t-il par la solidité, la raison, la clarté, la précision, la simplicité, en un mot, par cette justesse qui met le vrai dans la pensée et le naturel dans l'expression.

Aussitôt entré dans la carrière où il se croyait appelé, il n'eut rien de plus à cœur que de répondre aux desseins de Dieu sur lui. Dès lors, sous la sage direction du R. P. Champagnat, il posa solidement les fondements de la perfection à laquelle il devait atteindre, et il s'appliqua à s'instruire et à se pénétrer fortement des principes qui devaient assurer sa persévérance et faire de lui un homme de réflexion et de doctrine. Persuadé que la vie religieuse repose sur le renoncement, toujours il fut un modèle d'abnégation. Après s'être séparé de tout ce qu'il avait dans le monde, il se donna tout entier à son Institut, ne connut plus ici-bas d'autre bien, d'autre famille, et ne sut ce que c'était de regarder en arrière. Son détachement de ses parents fut remarquable : on peut en juger par le trait qui va suivre.

Vers l'année 1859, le F. Louis-Marie, Assistant, se rendait à Chauffailles. Arrivé aux Echarmeaux, non loin de Ranchal, il voit un jeune homme de treize à quatorze ans qui se disposait à prendre la voiture ; il le fait monter à côté de lui, le fait causer, lui demande son nom, son pays, l'endroit où il va, enfin lui parle de manière à obtenir de lui différents détails sur sa famille, mais toujours sans se faire connaître. Le ` jeune homme, intrigué par toutes ces questions, finit par dire : « J'ai un oncle frère comme vous. — Ah ! le connaissez- vous? — Non, il ne vient jamais au pays. — Savez-vous comment il s'appelle? --- Il s'appelle Frère Louis-Marie. — Ah je le connais. Vous direz à vos parents que vous avez voyagé avec un Frère qui connaît bien votre oncle. — Et avant de se séparer du jeune Labrosse, son neveu, l'oncle lui adressa quelques bonnes paroles d'encouragement.

Quelques jours après, le F. Louis-Marie visitait le pensionnat de Charlieu. Le Frère Directeur ne manqua pas de profiter de l'occasion pour lui présenter son neveu ; et celui-ci fut agréablement surpris et tout heureux de revoir l'oncle Frère.

Alors qu'il était assistant, le F. Louis-Marie reçut un jour à la maison-mère son père qui était venu dans l'espoir de le décider à faire une visite à sa famille. Comme le lendemain le Frère Assistant était attendu à Charlieu, l'occasion était favorable pour le voyage de Ranchal. Pendant qu'ils faisaient route ensemble, le père se berçait de l'espoir de voir toute la famille se livrer à la joie en recevant la visite tant désirée. Mais quand on fut arrivé aux Echarmeaux, le fils s'excusa respectueusement en disant qu'il était attendu à Charlieu, et en faisant entendre que l'exemple qu'il devait aux Frères ne lui permettait pas, en cette occasion, de céder aux instances de son père:

Toute sa vie le F. Louis-Marie prit plaisir à se tenir dans l'humilité-et à rester inconnu. Il était déjà Assistant lorsque, voyageant, il rencontra un ecclésiastique, vicaire d'une paroisse où il y avait des Frères Maristes. Comme il dit qu'il allait chez eux, le vicaire qui savait qu'en ce moment ils n'avaient pas de cuisinier, crut qu'il se rendait chez eux pour faire la cuisine. Il prit plaisir à converser avec le petit frère, et le soir, il dit à M. le curé qu'il avait voyagé et causé avec le nouveau Frère cuisinier des Frères, et qu'il avait été charmé de son esprit. Deux jours plus tard, comme il félicitait le Frère Directeur de son nouveau cuisinier, il apprit que celui qu'il avait regardé comme tel était le Frère Louis-Marie, premier Assistant du Supérieur général. Il dut avouer qu'il avait mis un peu trop de sans-façon dans sa conversation avec le petit Frère. Un fait semblable s'est passé dans une autre localité, entre le même Frère Assistant et un autre vicaire.

Le F. Louis-Marie n'excellait pas moins dans la mortification que dans l'humilité. Il n'accordait à son corps que le nécessaire, que les soins indispensables pour conserver sa santé et ses forces. Il évitait toutes les recherches, toutes les délicatesses de la sensualité, jamais il ne se plaignait ni de la qualité ni des apprêts de la nourriture qui lui était servie ; dès son entrée au noviciat, il s'était fait une règle de se montrer toujours content sur ce point. Il nous rapporte lui-même dans une Circulaire du 31 mai 1870, un trait qui prouve comment il savait mettre cette règle en pratique.

C'était à l'occasion d'une notice biographique concernant le Frère Benoît, avec lequel il s'était trouvé au pensionnat de la Côte-Saint-André. Comme il venait de louer l'esprit de pénitence et de mortification de ce Frère, il poursuivit en ces termes : « A ce propos, un petit trait pour montrer dans quel esprit pacifique se réglait, à cette époque, une difficulté de cuisine, source trop fréquente aujourd'hui de brouille et de division. Le premier mérite en est au F. Benoît, qui fut toujours un de ces religieux durs à eux-mêmes, morts à toutes les délicatesses, sauf celles de la conscience, qui ne manquent pas de sacrifier tous les goûts au bien de la paix, à la bonne union, à l'obéissance.

«
Donc à Pâques de 1833, F. Benoît et autres, tous seconds à la Côte-Saint-André, firent faute ensemble et ensemble eurent à payer.

«
La faute fut qu'en l'absence du cher Frère Directeur, F. Jean-Pierre, excellent religieux, mais un peu sévère, Frère Benoît acheta pour chacun tune brioche de dix centimes, peut-être de quinze, et en fit le dessert de la fête.

«
Le paiement fut la suppression de la viande. « Ha ! ha ! dit F. Jean-Pierre, à son retour de l'Hermitage, où il était allé passer la fête, voilà comme vous faites, vous autres ; quand je n'y suis pas, vous mangez la brioche ; c'est bon, c'est bon ; mais, comme nous n'avons pas d'argent pour ces friandises, vous ne serez ni surpris ni fâchés que nous les regagnions .ensemble. » Puis, sans autre explication, plus de viande à dîner, tous les jours des choux et des épinards pour le premier plat, et du fromage blanc pour le second ; pas de dessert alors.

«
F. Benoît était le plus ancien, il s'exécuta sans mot dire, et les autres firent de même. Depuis trois semaines, chacun donc mangeait gaîment ses épinards et son fromage blanc, lorsque le Père Champagnat, passant à la Côte, par circonstance, eut connaissance du fait, trouva notre régime par trop herbacé, et dit au cher Frère Directeur de rétablir le plat de viande, ajoutant, ce qui était inouï encore, qu'il serait servi à raison de douze kilogrammes par semaine, autant qu'on était en ce moment de Frères et de pensionnaires.

« F. Jean-Pierre, non sans grimacer un peu : « Oui, oui, mon Père, dit-il, c'est entendu, je remettrai la viande, puisque vous le désirez ; je ne suis pas mécontent de mes hommes, j'en aurai soin. » Il la remit en effet, mais bientôt, le premier système regagnant, le plat de viande ne fut plus qu'un mélange de pommes de terre et de je ne sais trop quoi. Or, je dois le dire, on mangea le mélange comme on avait mangé les épinards et le fromage blanc ; on n'en fut ni moins gai, ni moins uni, et, de plus, ni moins bien portant. Finalement, après quelques mois de ce régime bravement accepté, l'aventure eut cela de bon qu'elle donna cours au kilogramme de viande par semaine pour chaque Frère...

« Réminiscence d'il y a trente-sept ans, qui, aujourd'hui encore, fait honneur à notre cher défunt, parce qu'il y apporta sa bonne part de patience et d'esprit pacifique. Mais, mettez à sa place, mettez en second, mettez en troisième, mettez un de ces meneurs qui, souvent, sans avoir l'air d'y toucher, agissant et parlant en dessous, trouvent le moyen de tout exagérer, de tout aigrir, de tout brouiller, que serait-il arrivé? Hélas ! ce qui arrive ordinairement, quand à une difficulté quelconque se joint l'action d'un mauvais esprit, d'un seul; nous aurions eu une maison sens dessus dessous : des disputes, des querelles, une bouderie de plusieurs mois. Nous aurions eu ce qu'on a en pareil cas, le mal au double, la difficulté doublée de mauvaise humeur, le mauvais esprit ajouté à la mauvaise cuisine... »

Comme nous l'avons vu, le F. Louis-Marie, en recevant la charge de gouverner l'Institut, se proposa d'y conserver et fortifier l'esprit de piété, d'y entretenir une parfaite charité, et de tenir à la fidèle observance de la règle. Nous pouvons fissurer qu'il ne négligea rien pour réaliser ce programme. D'abord, à l'imitation du divin Maître, il donna constamment l'exemple de ce qu'il conseillait, recommandait et prescrivait lux Frères. Ses admirables Circulaires sur la piété ne sont Tue l'expression des sentiments éminemment pieux dont son cœur était rempli, et qui se manifestaient dans ses rapports avec Dieu, avec ses Frères et dans toute sa conduite. C'est son ardente et tendre piété qui l'a porté à parler et à écrire d'une manière si remarquable sur la dévotion à la Sainte Eucharistie, au Chemin de la Croix, au précieux Sang, aux cinq Plaies, au saint Rosaire, etc. Malgré ses occupations si nombreuses et si absorbantes, il lui fallait encore trouver du temps pour faire chaque jour le Chemin de la Croix et des visites au Saint Sacrement. Il était tout pénétré du souvenir de Jésus crucifié, et il s'appliquait avec un grand zèle à en pénétrer tous les cœurs. Sa dévotion à la Passion était, disait- il, ce qui le rassurait le plus contre les rigueurs de la justice divine. Les Frères lui doivent l'introduction parmi eux de la dévotion aux cinq Plaies de Notre-Seigneur, aux neuf sources de son précieux sang, et un redoublement de ferveur pour la pratique du Chemin de la Croix. Il a lui-même composé de touchantes considérations et de-pieuses invocations sur les quatorze stations du Chemin de la Croix.

Que n'aurions-nous pas à dire de son humilité, de la foi vive qui animait toutes ses actions, de son zèle pour la gloire de Dieu, de la délicatesse de sa conscience, de sa charité polir ses Frères, et de la régularité dont il donna constamment l'exemple? Combien les Frères qui ont vécu auprès de lui ont été édifiés de la perfection avec laquelle il a pratiqué toutes ces vertus ! Ceux qui ne l'ont pas connu peuvent en juger par ses Circulaires, où il n'a parlé que de ce qu'il pratiquait lui-même. 
« Il faut à l'amour, a écrit un pieux ascète, des bras vaillants et énergiques, des mains industrieuses, sachant se joindre pour prier, se mouvoir pour travailler, s'ouvrir pour donner, capables de verser l'huile qui adoucit les plaies, comme le vin qui fortifie les chairs ; des mains pleines .de cœur, d'intelligence et d'efficacité. Il faut enfin qu'il ait un sein très vaste, très dilaté, très ardent, très fidèle, où, comme Jésus, il appelle, il attire et embrasse toutes les créatures, les unissant entre elles pour les unir, et lui-même avec elles, à Jésus, en qui et par qui elles doivent s'unir au Père céleste et se consommer dans sa bienheureuse éternité. »

Ainsi l'amour s'est montré dans le F. Louis-Marie, faisant de lui l'associé, le coopérateur de Dieu dans la lutte contre Satan, le monde, la chair et le péché.

Travailleur infatigable, véritablement homme d'action, le F. Louis-Marie nous étonne par la somme de travail qu'il a produite. Le développement que prit l'Institut pendant son gouvernement, suffirait pour attester l'activité de son génie.

L'Institut semblait devoir jouir pendant plusieurs années encore du gouvernement si sage, si fécond et si paternel du R. F. Louis-Marie, lorsque, dans la première quinzaine du mois de décembre 1879, fut annoncée la triste et douloureuse nouvelle de sa mort, par une lettre qui fut suivie de la Circulaire que nous reproduisons ici textuellement :

« Saint-Genis-Laval, le samedi 13 décembre 1879.

« Nos Très Chers Frères,

«
C'est sous la douloureuse impression du grand sacrifice que le bon Dieu vient d'imposer à la Congrégation et à chacun de nous, que ces lignes vous sont adressées. Après la nouvelle, aussi foudroyante qu'inattendue, transmise à tous par notre récente lettre de faire-part, nous devons à votre piété filiale envers les Supérieurs et' à votre attachement à notre cher Institut, de vous faire connaître sans délai les circonstances qui ont précédé et suivi la mort d'un Supérieur à jamais vénéré.

«
Notre très aimé et très regretté Frère Louis-Marie était depuis longtemps un fruit mûr pour le ciel, et le ciel, jaloux, le ravit subitement à notre affection.

«
Comme s'il eût eu le pressentiment de sa fin prochaine, et dans la plénitude de la santé, il voulut célébrer le vingt- cinquième anniversaire de la proclamation du dogme de l'Immaculée Conception de la bienheureuse Vierge Marie, avec plus de solennité que jamais. Il semblait désirer couronner ainsi une vie remplie de travaux et de vertus par un déploiement tout spécial de dévotion à la Sainte Vierge, dont toute la Communauté a été frappée et singulièrement édifiée.

«
Ce jour-là, 8 décembre, fête habituellement solennisée avec pompe dans toutes nos Maisons de noviciat, il fit relire à la Communauté la Bulle par laquelle l'immortel Pie IX a proclamé le dogme de l'Immaculée Conception de Marie. Souvent il en interrompait la lecture pour y ajouter de touchantes réflexions. Il s'appliquait surtout à faire ressortir la beauté des textes des Saints Pères et des expressions du Souverain Pontife.

«
Ces développements donnés, il prolongea son instruction en commentant d'une manière admirable, le Petit Office de l'Immaculée-Conception, et en recommanda la fréquente récitation.

«
Quelque long que fût déjà cet entretien il ne suffisait pas à sa piété envers Marie. Voulant faire pénétrer de plus en plus dans les cœurs de ses Frères la dévotion qu'il ressentait en lui-même, il commenta l'hymne des Petites Heures de l'Office de la Sainte Vierge, attirant particulièrement l'attention sur la deuxième strophe : Maria, mater gratiæ, etc. 0 Marie, mère de grâce, mère de miséricorde ! Défendez-nous contre nos ennemis et protégez-nous à l'heure de la mort. Sur ces dernières paroles, il insista avec force, pressant, conjurant Juvénistes et Postulants, jeunes Frères et anciens, de se dévouer au culte de la Sainte Vierge comme un moyen assuré de salut. « Mon désir le plus ardent, ajouta-t-il, est que la dévotion à la Sainte Vierge grandisse toujours dans l'Institut. » Il termina enfin cette intéressante et mémorable conférence, par ces mots que notre pieux Fondateur lui avait dits en mourant :

«
COURAGE ! LA SAINTE VIERGE NE VOUS ABANDONNERA JAMAIS. »

«
Ce fut là son suprême adieu à la Communauté qui l'écoutait, et à tous les Frères de l'Institut, qu'il embrassait dans sa pensée et dans ses sentiments.

« Ainsi se passa la matinée de ce jour, remplie par l'assistance aux offices de l'Eglise et par l'instruction dont nous venons de parler.

  «  Ce qui n'a échappé à personne, c'est que, tout ce jour- là, comme si le R. F. Supérieur eût eu l'intuition de la fin de son exil ici-bas, sa figure exprimait un contentement, une joie extraordinaire ; et le soir, aux vêpres, il chanta de toute la force de sa voix.

«
A six heures et quart, moment où arrivèrent auprès de lui, pour le saluer, deux d'entre nous qu'il avait autorisés à faire un pèlerinage à Notre-Dame de Fourvière, il paraissait tout aussi dispos qu'il l'avait été durant le jour.

«
Les Frères Assistants se préparaient à le quitter, après un quart d'heure d'entretien, lorsqu'il les invita à voir, par ses fenêtres, le bel effet produit par l'illumination de la Maison-Mère et du Pensionnat Saint-Joseph. Il était six heures trois quarts lorsque les Frères Assistants le quittèrent. Quelques instants après, le cher Frère Tite, son secrétaire particulier, arrivait auprès de lui. Cette arrivée fut toute providentielle, car à peine fut-il entré, qu'il vit le Révérend Frère se promener d'Un pas incertain et lui dit : « Mon Révérend, vous vous trouvez mal. — Oui, répondit-il, d'une voix affaiblie. » Aussitôt il s'affaissait, et le cher Frère Tite, le retenant, l'assit sur un fauteuil.

«
Appelés en toute hâte, les Frères Assistants accourent et trouvent notre cher malade frappé d'apoplexie, et le côté gauche paralysé. A leurs questions il répond : « Mais je ne sais pas ce que j'ai... » Il les prie d'appeler son confesseur, le Révérend Père de Lalande.

«
En attendant l'arrivée du prêtre et du docteur, on lui prodigue tous les soins possibles. II répond encore à tout ce qu'on lui demande, et il ne cesse de répéter cette invocation : « Mon Dieu, ayez pitié de moi ! » Il a pu parler tout à son aise à son confesseur, qu'il a prié de ne plus le quitter. Mais, vers sept heures et quart, il ne donnait plus aucun signe de connaissance. .

« Quoique le Révérend Frère ait demandé le bon Père de Lalande, ce n'est pas, comme on le pense bien, qu'il eût besoin de se confesser, ayant toujours été un modèle de sainteté. Mais les saints tiennent à se purifier même des moindres imperfections, conformément à ces paroles de l'Esprit-Saint : « Que celui qui est juste se justifie encore, et que celui qui est saint se sanctifie encore. » (Apoc., XXII, 11).

«
Souvent, dans la conversation particulière, il nous avait parlé du bonheur d'avoir un prêtre à côté de soi au moment de la mort. Cette faveur lui a été largement accordée, car le bon Père, dans sa charité bien connue, s'est empressé d'accéder à la demande de notre pauvre malade. Il ne l'a pas quitté un seul instant, sauf le lendemain, pour aller dire la messe de communauté à son intention. Peu après l'attaque il lui a administré le sacrement des mourants, et n'a cessé ensuite de lui suggérer, pour le cas où notre cher Supérieur eût pu entendre ce qui se disait autour de lui, les pensées et les oraisons jaculatoires les plus consolantes.

«
Il va sans dire qu'avec les secours spirituels, tous les soins temporels lui ont été prodigués, mais soins infructueux! Nos vœux et nos prières, non plus que nos larmes et nos besoins, n'ont pu changer les décrets de Dieu qui le voulait auprès de lui.

«
Le lendemain, 9 décembre, à une heure vingt minutes de l'après-midi, il a rendu sa belle âme à Dieu, au moment où la Communauté terminait la récitation du chapelet à son intention, et où nous finissions nous-mêmes de réciter au tour de son lit, pour la troisième fois, la dernière invocation des litanies de la Sainte Vierge : Regina sine labe originalis concepta.
«
Pour la consolation de tous, nous devons ajouter qu'une bénédiction spéciale du souverain Pontife a été demandée pour le Révérend Frère, par l'intermédiaire de Son Eminence le cardinal Howard, protecteur de notre Congrégation. Sa  Sainteté a daigné envoyer cette bénédiction le jour même, par une dépêche conçue en ces termes :

«
LE SAINT-PÈRE ENVOIE UNE PARTICULIÈRE ET PATER NELLE BENÉDICTION AU SUPÈRIEUR GÈNÉRAL DES FRÉRE DE MARIE.


« Cardinal HOWARD. »

«
Cette mort si inattendue la veille, mais que l'on voyait arriver d'un pas rapide, d'un instant à l'autre, le jour même, a plongé toute la Communauté dans une profonde affliction. Chacun comprenait la perte immense, la. perte irréparable que faisait la Congrégation entière. Chacun sentait le vide qui se faisait parmi nous, au départ pour le ciel du meilleur des pères et du plus aimé des Supérieurs.

« C'est au milieu de ce deuil universel, que peuvent seuls adoucir l'esprit de foi et la conformité à là volonté de Dieu, que se sont préparées les obsèques de notre cher Défunt.

• Elles ont eu lieu le jeudi il du courant. Jusqu'au moment des funérailles, un concours considérable de Frères n'a pas cessé d'entourer les restes vénérés du Révérend Frère. Nuit et jour. six membres de la Communauté se sont succédé autour du lit funèbre, récitant l'office des morts, le chapelet et autres prières.

« C'est dans la salle capitulaire, tendue de noir et convertie en chapelle ardente, qu'avait été déposé le corps, de notre cher Défunt, revêtu de son costume religieux, tenant dans ses mains sa croix de profession et son chapelet. Comme pendant sa vie, sa religieuse et douce figure, encadrée par ses cheveux blancs, portait au respect, à la vénération. On sentait que l'on avait devant soi les précieux restes d'un saint. Aussi, quoique les larmes aux yeux, la douleur dans Pilule, était-on attiré à lui, et se plaisait-on à lui baiser les mains, à lui faire toucher des croix et autres objets de piété.

«line heure avant la cérémonie des funérailles, le corps de notre vénéré Défunt fut déposé dans une bière en plomb, revêtue d'un fort cercueil en chêne.

«
Vers les dix heures, Mgr Pagnon, vicaire général, délégué par son Eminence le Cardinal-Archevêque de Lyon pour présider la cérémonie, fit la levée du corps et l'accompagna, après la messe, à sa dernière demeure.

«
Ce fut le R. P. Poupine!, Assistant des Pères Maristes, venu de Lyon, avec plusieurs autres Pères, qui officia à la grand'messe.

«
Le cortège était composé des élèves de l'école communale et du pensionnat Saint-Joseph, des notables de la localité, de nombreux ecclésiastiques et de religieux de différentes Congrégations, qui étaient venus se joindre à la Communauté.

« Il nous reste maintenant, nos très chers Frères, à beaucoup prier à l'intention de notre cher Défunt, bien que nous ayons tout lieu de croire qu'il jouit déjà de la béatitude éternelle. Vous vous êtes empressés sans doute de commencer, à cette fin, les prières prescrites par la Règle...

«
Pour entrer dans les vues de notre cher et très regretté Défunt, redoublons de courage et promettons tous à Dieu de ne point nous laisser abattre. Armons-nous de confiance, élevons nos yeux et nos cœurs en haut, et selon l'expression de 'nos saintes Règles, voyons la divine Providence dirigeant tous les événements à sa gloire et au bien de ses élus. L'Institut est l'œuvre de Dieu : Dieu le soutiendra.

« Il est vrai que nous avons perdu un soutien, un guide sur la terre ; mais nous avons un protecteur de plus dans le ciel. Uni au P. Champagnat, à ses cieux Assistants, le C. F. Jean- Baptiste et le C. F. Pascal, et à tous nos anciens Frères qui peuplent le ciel, il obtiendra que la sainte Vierge protège et développe un Institut établi sous son patronage et portant son nom béni.

«
Il nous laisse un héritage précieux; qui le fera revivre parmi nous aussi longtemps que durera la Congrégation : ce sont ses nombreuses et riches Circulaires. Sans qu'il s'en soit clouté, retraçant la vie ascétique qui nous est propre, il s'y est dépeint lui-même, de main de maître. C'est là que nous retrouverons ses vertus et ses exemples, aussi bien que ses avis et ses leçons car il n'enseignait et ne conseillait que ce qu'il pratiquait. Chacun pourra aisément reconnaître que sa conduite a été constamment en harmonie avec les trois mots qu'il adopta pour devise en acceptant le généralat : PIÉTÉ, RÉGULARITÉ, CHARITÉ.

«
Le juste parle encore après sa mort. » (Héb., XI, 3.) Ces paroles de l'Apôtre conviennent parfaitement à notre bien-aimé Supérieur. Oui, mort, il nous parle encore ! Il nous parlera éloquemment, surtout par sa dernière Circulaire, livrée à l'impression trois jours seulement avant son décès, Circulaire que nous devons regarder comme son testament spirituel. Nous la recevons comme un trésor tombé du ciel. Jamais sujet ne pouvait mieux venir à la circonstance. Il nous parle de la SAINTETÉ, c'est-à-dire de l'ensemble et du couronnement de toutes les vertus. Au moment où il termine sa laborieuse et vertueuse carrière, notre saint Supérieur nous lègue es nombreuses assurances de sainteté que nous avons dans cotre sainte vocation. Quel puissant motif d'encouragement à remplir, avec générosité et constance, les devoirs qu'elle nous impose, surtout en présence de la brièveté de la vie et de l'insondable éternité

« Nous la conserverons donc comme le dernier témoignage pue nous laisse notre saint Supérieur, de la tendre affection qu'il nous portait, du désir ardent qu'il avait de notre bonheur, et de ses efforts persévérants pour nous conduire au ciel »
Quelques jours après le décès du F. Louis-Marie, à la date du 24 décembre, le journal l'Univers consacra à sa mémoire un article que nous reproduisons ici.

Un Bienfaiteur de l'Enfance.

La France vient de perdre un de ses insignes bienfaiteurs, un homme qui ne passa point son temps à protester de son amour mur le peuple, mais qui consacra sa vie à l'éducation chrétienne les enfants : c'est le Frère Louis-Marie, supérieur général des Frères Maristes, décédé à Saint-Genis-Laval, le mardi 9 décembre lourant.

Né a Ranchal (Rhône) en 1810, d'une famille on la foi, la vertu et l'honneur sont héréditaires, Pierre-Alexis Labrosse montra, dès ses premières années, une sagesse, une pénétration d'esprit et une rectitude de jugement rares pour son âge. A la suite de son frère aîné, il fit de brillantes études dans les séminaires diocésains, en vue du sacerdoce. Toutefois, le modeste séminariste, arrivé au pied du redoutable Thabor, n'osa en franchir le sommet ; et, sous le nom de Frère Louis-Marie, il prit sa carrière, en 1832, dans la Congrégation naissante des Frères Maristes.

Le Supérieur et fondateur de l'Institut, le Père Champagnat, appréciant bientôt le trésor inestimable que lui envoyait la Providence, ne tarda pas à lui confier la direction du pensionnat de la Côte-Saint-André (Isère). Le jeune Directeur s'acquit promptement une solide réputation de savoir, de tact et de vertu. Aussi, dans la contrée, redit-on encore avec un affectueux respect, le nom béni du Frère Louis.

Rappelé à la Maison-Mère en 1838, il y remplit les premières fonctions. La rare aptitude dont il fit preuve lui valut une part active dans l'administration générale.

A partir de 1839, quelques mois avant la mort du P. Champagnat, il fut, d'abord pendant vingt-et-un ans d'assistance, puis pendant près de vingt ans de généralat, comme l'âme de son Institut.

Asseoir, constituer l'œuvre, en obtenir l'autorisation légale, solliciter pour elle la reconnaissance suprême de l'Église, créer des ressources pour assurer l'avenir, tels furent les constants objets de son zèle infatigable.

C'est surtout pendant cette période de quarante ans que l'Institut a pris des proportions vraiment prodigieuses. La France, l'Angleterre, la Belgique, l'Afrique méridionale et l'Océanie voient s'élever successivement d'importantes écoles maristes, où des maîtres pieux et capables s'efforcent de distribuer à des milliers d'élèves le pain de l'intelligence et du cœur, fruit de leur expérience, de leurs veilles et de leur dévouement.

On comptait 300 Frères Maristes en 1840 ; ils sont actuellement 3.500.

Chose admirable ! malgré les longs voyages et la fatigue, malgré son âge avancé, le bon Supérieur suivait toutes les retraites annuelles qui se faisaient dans les maisons provinciales et y entendait chaque Frère en particulier. Il s'y dépensait surtout par de nombreuses conférences. Jamais les Frères ne se lassaient de l'entendre; ils préféraient leur Supérieur général à n'importe quel prédicateur.

Sa sollicitude pour ses frères et son prestige sur eux étaient si grands, que ses visites étaient toujours accueillies avec transport et transformées en véritables fêtes de famille.

On a de lui des ouvrages classiques excellents. Un inspecteur de l'Université, en parlant, a pu dire : « Leur plus grand défaut est d'avoir été rédigés par un moine. »

Au témoignage d'un de ses disciples, les lettres circulaires dont le digne supérieur a doté son Institut formeraient des volumes précieux, tous marqués au coin de la science et de la sagesse. On peut dire de son immense correspondance que c'est le travail d'un bénédictin.

Son profond jugement lui rendait facile la solution des questions difficiles et multiples qu'il eut à traiter avec les administrations. C'est ce qui lui valut, avec ses autres qualités, l'estime et la confiance de l'Episcopat.

Quelle vie remplie !... C'est là ton fruit, ô religion divine !... Que n'as-tu, ô France, beaucoup d'hommes semblables !

Dieu seul connaît le bien immense, incontestable qu'a fait à son pays et au monde ce religieux émérite.

Pourquoi la mort est-elle venue briser une telle existence, et ravir à la jeunesse un tel bienfaiteur?

Nous avons eu l'heureuse fortune d'assister à ses funérailles. Pas de discours retentissant, peu de pompes funèbres : tout était simple et humble comme la vie du défunt. Mais la filiale douleur et surtout les ardentes prières de ses frères et celles d'un nombreux cortège, offraient un spectacle fort touchant ; et elles lui auront été d'ailleurs autrement utiles que le plus grand apparat mondain.

Puis, comme le dit si bien un éminent publiciste lyonnais « Les Petits Frères de Marie, répandus dans toutes les parties. du monde, par leur discipline, par leurs vertus et par leur savoir, ne font-ils pas aujourd'hui la plus touchante oraison funèbre de• celui qui, pendant sa longue administration, a formé toute la génération active qui soutient, le bon combat, au milieu des épreuves actuelles? »

Socrate, dit-on, se réjouissait de sa mort, parce qu'il désirait voir dans l'Élysée, Homère, Hésiode et je ne sais quels autres savants de l'antiquité... De quels désirs ne doivent pas être épris les Frères Maristes de marcher sur les traces de leur général, et, comme leur père et leur modèle, de mourir sur la brèche, pour mériter, à sa suite, de se réjouir là-haut avec lui !...

Laissons à des plumes autorisées le soin de redire les vertus religieuses de ce digne supérieur ; nous, son ami et son compatriote, nous nous résumons ainsi :

La France possède un bienfaiteur de moins ;

Le ciel reçoit un saint et la terre un intercesseur de plus.

B. M. R.

Avec ces dernières lignes doit se terminer notre tâche d'historien ; et cependant, dans les nombreuses pages qui précèdent, il nous semble n'avoir rien dit, tant nous parait grande la figure de celui dont nous avons essayé d'écrire la vie, tant nous éprouvons de peine à nous en séparer, et nous trouvons de charme à mettre en lumière l'existence d'un homme qui a tout fait pour rester caché. D'ordinaire, ceux dont on parle le plus dans le monde aiment le bruit autour de leur nom ; le Frère Louis-Marie fuyait le bruit, craignait les louanges et se montrait par son humilité le digne disciple du Père Champagnat. II ne songeait qu'à plaire à Dieu, et ne demandait rien aux hommes, que de lui permettre, à lui et à ses Frères, de faire le bien. Les titres à l'admiration ne lui ont pas manqué ; mais ce n'est pas ce que nous avons voulu mettre en évidence ; nous avons eu à cœur surtout de montrer ce que sa vie eut d'utile, de profitable, de précieux pour son Institut, par les vertus et les œuvres dont elle fut remplie ; nous avons tenu enfin à contribuer, pour notre part, à immortaliser le souvenir du Frère Louis-Marie parmi ses Frères, de manière qu'ils y trouvent une force, une arme puissante pour le combat, une invitation à aimer Dieu, se conduire en vrais et dignes enfants de Marie, et à se dévouer à l'Institut auquel il a consacré si généreusement ses travaux, son repos et les riches dons qu'il avait reçus du ciel.

FIN

� Le Très Honoré Frère Philippe, Supérieur général de cet Institut, et ses Assistants étaient enfermés dans la capitale assiégée.


� Ces Frères furent envoyés sur la demande réitérée de Mgr Grimley, évêque d'Antigona, vicaire apostolique du Cap, et sur les pressantes recommandations de Son Em. le cardinal Barnabo, préfet de la Sacrée Congrégation de la Propagande.


� C'est ainsi que ces bons Frères relevaient la dignité de leur profession commune et ordinaire, en y ajoutant des vues surnaturelles ; il y avait le tailleur apostolique, le cordonnier apostolique et même le cuisinier apostolique





